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INTRODUCTION

CHAPITRE PREMIER

HISTOIRE DU POEME.

'événement qui fait le fond de

la Chanfon de Roland^ c'efl-à-dire

la défaite & la deftruction d'une

arrière -garde françaife, dans les

gorges des Pyrénées, eft un fait

hiftorique & réel. Il eft raconté

deux fois dans Éginhard, & le double récit de

l'hiftorien de Charlemagne a été plufieurs fois repro-

duit par les annaliftes du moyen âge. Le héros de

notre épopée, Roland, eft même nommé par Egin-

hard, mais il ne F eft que par lui feul.

L'an du Chrift jjj^ Charlemagne était à Paderborn.

« Le Sarrafm Ibinalarabi, raconte Éginhard dans les

Annales qu'on lui attribue, vint d'Efpagne en cette ville,
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& fe préfenta au Roi avec d^autres Sarrafins, fes

compagnons; il faifait don de fa perfonne & des

cités que le Roi des Sarrafnis avait confiées à fa

garde. »

L'année fuivante, Charlemagne « cédant aux con-

feils du Sarrafin, & entraîné par l'efpoir bien fondé

de prendre quelques villes en Efpagne, rafïembla fon

armée & fe mit en marche. Il franchit la cime des

Pyrénées, dans le pays des Gafcons, attaqua d'abord

Pampelune, dans la Navarre, & reçut la foumilfion

de cette ville. Enfuite il paffa le fleuve de l'Ébre à

gué, s'approcha de Céfaraugufta (Saragofl^e) princi-

pale ville de cette contrée, reçut les otages que lui

offrirent ïbinalarabi, Abuthaur & quelques autres Sar-

rafins, & revint à Pampelune. Il en rafa les murs

jufqu'au fol, pour que la ville ne pût fe révolter.

Réfolu au retour, il s'engagea alors dans les défilés

des Pyrénées. Mais les Gafcons s'étaient placés en

embufcade au fommet des monts; ils attaquèrent

Parrière-garde & jetèrent dans l'armée tout entière

une grande confufion. Les Francs femblaient fupé-

rieurs aux Gafcons par l'armement & par le cou-

rage; mais le défavantage des lieux & la nou-

veauté d'un combat trop inégal amenèrent leur

défaite. Dans cet engagement périrent la plupart des

officiers du palais (aulicorum) chargés par le Roi du

commandement des troupes; les bagages furent

pillés
; & l'ennemi, favorifé par la connaiffance qu'il

avait du pays, fe difperfa aufiitôt de toutes parts.

Un fi cruel revers obfcurcit prefque entièrement dans
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le cœur du Roi la joie de fes fuccès en Efpagne^ »

Dans la Vie de Charlemagne^ Eginhard raconte

cette défaite avec plus de détails : « Tandis que l'ar-

mée, engagée dans un défilé étroit, était forcée de

marcher fur une feule ligne, longue & mince, les

Gafcons, embufqués fur la crête des montagnes, où

l'épaifTeur & le nombre des forêts favorifent les fur-

prifes, fondirent en courant fur la queue des

bagages, & fur les troupes d' arriére-garde chargées

de couvrir la marche de l'armée qui les précédait. Ils

les culbutent au fond de la vallée &, là, engagent un

combat où les Francs périffent jufqu'au dernier; les

Gafcons pillèrent les bagages, & protégés par la nuit,

qui était venue, fe difperfèrent rapidement de tous

côtés. La légèreté de leur armement & la difpofition

des lieux favorifaient les Gafcons ; tout au contraire

les Francs étaient empêchés par leurs armures trop

pefantes & par un champ de bataille très-accidenté.

Dans ce combat périrent Eggihard, maître d'hôtel du

Roi, Anfelme, comte du palais, & Roland, préfet de

la marche de Bretagne [Hruodlandus^ britannici limitis

prœfeéîus) & beaucoup d'autres... Il n'y eut pas moyen

de venger fur l'heure cet échec ; l'ennemi, le coup fait,

s'était fi bien difperfé qu'on ne put même apprendre

par ouï dire en quels lieux il eût fallu le chercher^. »

1 • Eginhard, édition de \a Société de l'HiJîoire de France, t. I,

p. 170 {Annales, 777*778). L'attribution des Annales à Eginhard

a été contettée.

2. Eginhard, édition de la Société de l'HiJîoire de France, t. I,

p. 31. {Vie de Charles, ch. ix). Le poète faxon a traduit ce récit
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Voilà tout ce que l'hiftoire fournifTait à la poéfie !

un nom & quelques lignes. Il eft forti de là une

épopée immenfe, dont les racines & le tronc font

bien français, mais dont les rameaux s'étendent juf-

qu'en Irlande & jufqu'en Orient. Toute l'Europe a

ch?Lnté Roland. Ce développement poétique s'efl accom-

pli avec une rapidité inouïe. [Moins d'un fiècle après

l'événement, fous Charles le Chauve, l'hiflorien ano-

nyme de Louis le Débonnaire^ difait déjà en parlant

des guerriers qui périrent dans ce défaflre : « Leurs

noms font trop connus; je crois fuperflu de les redire »

(quorum quia vulgata funt nomina^ dicere fuperfedi).

Une tradition confiante place à Roncevaux, en

Efpagne, près de la frontière, fur la route qui va de

Pampelune à Saint-Jean-Pied-de-Port, le théâtre de

cette défaite^. En réalité, Eginhard ne nomme pas

Roncevaux; & nous verrons que notre poëme, en le

nommant, n'en dit pas clairement la place ;
fi bien

que quelques-uns ont voulu tranfporter le lieu où

mourut Roland, dans la région orientale des Pyré-

nées, en Cerdagne. Mais la tradition contraire eft

trop univerfellement établie pour qu'une fimple hypo-

thèfe puiffe l'ébranler.

en vers {Hijloriens de France, t. V, p. 14.3) & dix autres anna-

liftes au moyen âge l'ont plus ou moins reproduit.

1. Il eft défigné fous ce nom : l'AJîronome limoufin (Hijlo-

riens de France, t. VJ, p. 88).

2. Les Efpagnols en avaient grofli Pimportance & s'en étaient

attribué l'honneur. Un monument érigé à Roncevaux en fouvenir

de leur prétendue vi£loire fut renverfé par les Français en 1794.

(V. Eginhard, édition de la Société de l'HiJloire de France, Vita

Caroli, ch. ix^ en note.)
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Au refte ce défilé difficile fut fouvent funefle aux

armées françaifes, avant l'expédition de Charlemagne,

& depuis cette expédition. Le défailre de 778 avait

eu pour réfultat la perte de Pampelune. Cette ville

ne fut recouvrée qu'en 806^. Six années plus tard,

Louis le Débonnaire, revenant de Pampelune où il

avait fait un afTez long féjour, faillit être furpris dans

les défilés des monts par une embufcade gafconne^.

En 824, les ducs Éble & Afmaire, au retour d'une

nouvelle expédition contre Pampelune, furent atta-

qués par les montagnards dans les gorges des Pyré-

nées. Ils furent pris; leur armée détruite, Afmaire fut

relâché ; on livra Éble aux Sarrafms de Cordoue ^.

Près de deux fiécles auparavant, en 635, les Gaf-

cons s'étant mis à piller l'Aquitaine, Dagobert envoya

contre eux une armée levée en Bourgogne & com-

mandée par douze chefs, qui fe nommaient Hadoind,

Harembert, Amalgaire, Leudebert, Wandalmar,

Walderic, Hermann, Barond, Hairard, Chramnelen,

Wilibad & Agin. Tout le pays des Gafcons fut

ravagé; eux-mêmes fe foumirent. Mais, dans une

aftion ifolée, le duc Harembert, avec quelques per-

sonnages illuftres, avait péri
; le théâtre de cet enga-

ment malheureux avait été la vallée Subola, qu'on croit

être celle de Mauléon, fort voifme de Roncevaux *.

1. Eginhard, Annales, ann. 806, t. I, p. 266.

2. AJironome limoujîn {Hijloriens de France, t. VI, paragr. 18).

3. Eginhard, Annales, ann. 824, t. I, p. 374.

4. Frédégaire {Hijforiens de France, t. II, p. 442). Dans les

Gefta Dagoberti {id. p. 589) la vallée efl appelée Robola.
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Les fouvenirs de ces diverfes expéditions le

mêlèrent & fe confondirent dans une tradition com-

mune, quon rapporta au feul défaftre de 778. Le

nom de Cliarlemagne donnait à l'événement qu'Egin-

hard a raconté un intérêt particulier. Mais Eginhard

ne parle pas des douze pairs. Les douze capitaines de

l'expédition de 635 ont pu donner naifTance à cette

légende, qui prit de bonne heure une û grande im-

portance dans l'épopée carolingienne.

Ce n'efl là qu'une conjecture. Au refte, l'origine

même de l'épopée françaife eft abfolument inconnue.

On fuppofe qu'une forme poétique, à demi-lyrique, à

demi-épique, ou plutôt épique par le fujet & lyrique

par la forme, a précédé l'épopée. Avant que des

trouvères, poètes de profeiïion, euiïent conçu & exé-

cuté ces poëmes de longue haleine que nous nommons

Chanfons de gefle^ & dont les plus courts ont plu-

fleurs milliers de vers , des poëmes beaucoup moins

développés, de cent, de deux cents vers, forte d'odes

guerrières, germe des grandes épopées, avaient, dit-

on, longtemps volé de bouche en bouche, chantées

par tout le peuple; on les appelle cantilènes. Mais

leur exiftence même & leur rôle dans la formation de

l'épopée reftent une hypothèfe, parce que nous

n'avons pas confervé une feule cantilène romane, à

l'exception du Cantique de fainte Eulalie^ œuvre pure-

ment religieufe qui n'a aucun rapport avec nos chan-

ions de gefte.

Nous avons, il eft vrai, une cantilène écrite en

tudefque, mais compofée en France & fur un événe-
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ment français, fur la défaite des Normands à Sau-

court, en 88 1. Mais quelle théorie folide peut-on

édifier fur un exemple unique? Et par quelle filiation

la chanfon de gefte françaife du xr fiècle pourrait-

elle être fortie de la cantilène tudefque du ix« } Les

fragments qu'on a confervés de la chanfon de gefte

de Gormond & IJembard, compofée fur les mêmes

faits que la cantilène de Saucourt, ne témoignent que

d'une chofe, c'eft de la complète indépendance des

deux œuvres & des deux genres.

Il eft vrai, des textes nombreux atteftent, depuis le

vii^ fiècle, la perfiftance & la difFufion des chants

populaires qui célébraient les guerriers & perpétuaient

la mémoire de leurs exploits. On prétend que ces

chants étaient des cantilènes. Mais peut-être étaient-

ils déjà de véritables épopées, non pas celles que

nous pofTédons, mais d'autres qui font perdues

& qui ont fervi de premier type & de modèle aux

épopées poftérieures.

On objecte que des trouvères de métier pouvaient

feuls débiter ces longs poèmes, & que des textes for-

mels entre le vi^ & le x^ fiècle atteftent que c'étaient

le peuple, les femmes', les foldats qui chantaient,

fouvent même en s'accompagnant de la danfe, les

chants guerriers dont il eft queftion. Mais fans être

du métier, ne pouvait-on favoir par cœur quelques

fragments les plus connus, les plus goûtés, des épo-

pées; comme on prétend qu'à Venife, il y a peu d'an-

nées, les gondoliers chantaient encore quelques

oftaves du Taffe?
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En réfumé, l'épopée françaife nous apparaît plei-

nement confhituée au xi® fiècle. Or, avant ce temps,

les Gaulois, les Germains, les Francs, avant Char-

lemagne, du temps de Charlemagne & après Charle-

magne, avaient chanté fans interruption les exploits

de leurs héros : mais quel lien exifle entre ces

chants primitifs, aujourd'hui perdus, & l'épopée du

XI® fiècle, heureufement confervée, du moins en

partie? C'est ce que nous ignorons. Ne chantait-on

d'abord que des hymnes très-courts? Exiftait-il déjà

de véritables épopées^? Nous l'ignorons. La première

hypothèfe eft peut-être plus plaufible, parce que de

longs poèmes auraient fans doute été écrits, & qu'étant

écrits ils auraient eu moins de chance de périr que

ces cantilènes, toujours orales & faites pour être

chantées par toutes les voix populaires. Mais la

féconde hypothèfe n'eft nullement infoutenable. Voilà,

en réfumé, le peu qu'on fait fur l'origine de nos

épopées, & de la plus ancienne de toutes, au moins

parmi celles qui nous font parvenues, de la Chanfon

de Roland.

Comme nous l'avons vu, l'hiftoire n'avait fourni

qu'un fait & un nom : « Dans ce défaftre périt

Roland, préfet de la marche de Bretagne. » La poéfie

s'en empara, & en moins de trois fiècles elle en tira

toute une épopée. Elle modifia d'abord les faits har-

diment, félon certaines lois qui lui font propres. Aux

I. M. p. Mcyer incline à le penfer. V. Recherches fur l'Epopée

françaife.



HISTOIRE DU POEME.

Gafcons, ennemis de hafard, adverfaires d'un jour,

jugés indignes de mémoire, elle fubftitua l'ennemi

traditionnel & national, les Sarrafins. En outre

Eginhard nous apprend que non-feulement Charle-

magnefut vaincu, mais qu'il ne put venger le défaftre.

La nuit & les montagnes dérobèrent à l'empereur les

traces des Gafcons, qui s'étaient difperfés après avoir

impunément tué & pillé fon arrière-garde. La poéfie

populaire n'accepta pas cette défaite fans repréfailles
;

ou plutôt, acceptant la défaite, elle voulut la venger

avec éclat, dans le fang de Marfile & dans le fang de

Ganelon.

Ce font là les procédés éternels de l'épopée. Le

malheur l'attire, car il a auiïï fon prellige; mais elle

veut qu'il foit vengé. Si Thifloire, fi la fcience, fi la

critique, avaient permis de nos jours que la légende

fe formât autour du nom de Napoléon (comme elle

commençait à germer il y a quarante ans), qui peut

douter que Waterloo n'eût été le centre & le point

rayonnant de cette légende? Non-feulement l'imagi-

nation populaire eût inventé je ne fais quelles repré-

failles pour exalter la défaite, mais furtout elle eût

voulu l'expliquer, elle l'expliquait déjà, comme l'épo-

pée du xi« fiècle expliqua Roncevaux, par une trahi-

fon, dont l'hiftoire ne parle pas^

Même en transformant, même en développant

l'hiftoire, la poéfie n'avait encore que le noyau d'une

I. La Charte d'Alaon qui raconte la trahifon de Loup, duc de

Gafcogne, à Roncevaux, & fon fupplice, a été reconnue faufle.
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épopée. Mais tout ce qu'il y avait en France de poéfie

guerrière & patriotique, flottant dans l'air pour ainfi

dire fans corps & fans nom, vint s'agréger à ce noyau

épique & fe grouper autour du nom de Roland. Cer-

taines figures qui font éternelles, mais que chaque

fiècle tour à tour reprend & modifie à fa propre image,

les figures du roi, du compagnon d'armes, du traître,

de l'ennemi national, conçues & retracées félon les

idées & félon les mœurs du xi® fiècle féodal, vinrent

s'incarner, autour de Roland, dans les perfonnages

de Charlemagne, d'Olivier, de Ganelon, de Marfile.

Quand cette vaite matière épique fut refiée bien des

années difperfée dans des chants épars & incomplets,

ou dans de premières ébauches d'épopée, un poëte

enfin parut, qui, par un puifTant effort de génie,

fondit toutes ces infpirations, groupa toutes ces

figures, écrivit le poëme. Qui était ce poëte r^ Nous ne

le favons pas, nous ne le faurons probablement

jamais*.

A quelle époque fon œuvre, à la fois de fufion

& de création, fut-elle achevée? On ne peut le

dire exaâ:ement. La première mention d'une Chanfon

de Roland fe rapporte à l'année 1066. La Chanfon de

Roland (cantilena Rollandi) fut entonnée au commen-

I. Sur Turold, Turoldus, Théroulde, V. p. 15. V. la préface de

M. d'Avril pour' les traditions indo-germaniques qu'il croit recon-

naître dans Roland. Ce point nous échappe. En Allemagne, M, Hugo
Meyer veut que Roland ne foit qu'un mythe aftronomique (Abhand-
lung iiber Roland, Brème, i8u8); M. G. Paris a montré {Revue

critique, 12 février 1872) que cette thèfe eft un tiffu d'erreurs.
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cernent de la bataille d'Haflings, que le duc de Nor-

mandie Guillaume livra aux Saxons. Plufieurs témoi-

gnages hiftoriques affirment ce fait curieux. Le plus

ancien eft celui de Fannalifle Guillaume de Malmef-

bury. Le plus fameux appartient au Roman de Rou

de Wace.

Guillaume de Malmefbury, dans fon Hifloire des

rois d'Angleterre (écrite vers 1125)^ raconte ainfi le

commencement de la bataille d'Haftings : « Alors la

Chanfon de Roland fut entonnée pour que l'exemple

martial du héros enflammât les combattants
5
on invo-

qua l'aide de Dieu & des deux côtés l'on en vint aux

mains. »

Wace, né vers 1 120, mort vers la fin du xii^ fiécle,

eft un peu poftérieur à Guillaume de Malmefbury.

Dans fon Roman de Rou, qui fut achevé vers "1160, il

raconte qu'un jongleur nommé Taillefer, chanta feul,

avant la bataille :

Taillefer, qui mult bien cantout

Sur un cheval qui toft alout,

Devant le duc alout cantant

De Karlemaine & de Rollant,

E d'Olivier e des vaifals,

Ki mururent en Renchevalsi.

, Wace dit que Taillefer obtint du duc l'honneur du

premier coup. GeofFroi Gaimar, poëte & chroniqueur

anglo-normand, contemporain de Wace, raconte que

Taillefer fit des tours de force & d'adrefte avec fon

I. Bartfch, Chrejlomathie, col. m. 2" éd., 1872,
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épée, avant d'engager la bataille. Un hillorien plus

ancien, Guy, évêque d'Amiens, qui mourut dés 1076,

dix ans après la bataille d'Haftings, parle aufli de Tail-

lefer (qu'il appelle Incifor-ferrî dans fes vers latins)

comme d'un jongleur belliqueux. Mais ni Geoffroi

Gaimar ni Guy d'Amiens ne parlent de la Chanfon

de Roland. Benoît de Sainte-Maure, contemporain

& rival de Wace, nomme aufîiTaillefer, fans raconter

qu'il ait rien chanté.

Ainfi les témoignages ne font pas unanimes, mais

deux du moins font formels. Une chanfon de Roland

fut chantée à Haftings, foit par un jongleur feul, qui

s'appelait Taillefer, foit par l'armée tout entière; le

texte de Guillaume de Malmefbury femble indiquer

un chant colled:if^ Rien n'autorife à révoquer en

doute ces témoignages. Quant à précifer quelle fut la

Chanfon de Roland qu'on chanta à Haftings, c'eft ce

qu'on ne faurait tenter de faire aujourd'hui. Le plus

ancien texte, celui d'Oxford, femble un peu poflérieur

à 1066, mais rien n'empêche de croire que nous ayons

perdu une rédadion antérieure. Quant à l'objedion,

plufieurs fois répétée, qu'un champ de bataille eft un

I . Guy d'Amiens, dans les Chroniques anglo-normandes, recueil-

lies par Fr. Michel, t. III, p. 18. — Guillaume de Malmesbury, De
Gejlis Reg. angl. t. III, p. loi, édition Savile.

— 'Wace, Roman
de Rou, V. 13149. — Benoît de Sainte-Maure & Geoffroi Gaimar,
dans Auguftin Thierry, Conquête de l'Angleterre, 1. 1, Pièces jujîifi-

catives. — Henry de Huntington, Hijîoires, liv. VIII. — Au
xiiie fiècle, Matthieu Paris, Albéric de Trois-Fontaines; au
xive fiècle, Matthieu de Weftminfter & Ranulph Higden.
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lieu mal choifi pour entonner une épopée & qu'ainfi

Taillefer ou les foldats normands n'ont dû chanter

qu'un hymne fort court fur les exploits de Roland,

j'avoue que j'en fuis très-peu frappé. M. Paulin Paris

ne peut croire qu'on ait choifi ce poëme douloureux

pour encourager des foldats. Mais tous les chants

patriotiques, depuis Tyrtée jufqu'à nos jours, ne par-

lent traditionnellement que de mourir pour la patrie.

Il va fans dire qu'on n'a pu chanter en tout cas qu'un

fragment de notre poëme. M. Magnin prétendait

qu'aucun fragment de la Chanfon de Roland^ telle que

nous la pofTédons, n'eit poffible à chanter au moment

d'engager une bataille; il avait, difait-il, cherché

vainement quelques vers qu'on en pût détacher, pour

enflammer des foldats. Sans chercher fi longtemps, je

citerai ces deux paiïages entre vingt autres :

Ici devons tenir pour notre Roi!

Pour fon feigneur fouffrir détreffe on doit,

Et endurer & grands chauds & grands froids

Et perdre on doit de fa peau, de fon poil!

Donc que cliacun de grands coups faffe emploi,

Que mauvais chant fur nous chanté ne foit.

Païens ont tort, & chrétiens ont bon droit.

Mauvais exemple ne viendra pas de moi. (>r. 1009.)

Et ailleurs

Notre Empereur, qui fes Francs nous laiffa,

Tels vingt mille hommes a pour nous mis à part

Qu'il fait très-bien que pas un n'ell couard.

Pour fon feigneur grands maux on fouffrira;

Terribles froids, grands chauds endurera,

Et de fon fang, de fa chair on perdra.
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Brandis ta lance, & moi, ma Durendal,

Ma bonne épée, que le roi me donna :

Et, fi je meurs, peut dire qui Faura,

C'était l'épce d'un très-noble vaffal. (v. 1114.)

Ces vers font beaux, au moins dans le texte, & je

me figure fans peine des foldats les entonnant fur un

champ de bataille, & puifant une nouvelle audace dans

cette poéfie guerrière.

D'ailleurs cette conjedure ne réfout pas la diffi-

culté. Le chant d'Haflings était-il une cantilène, ou

bien exiftait-il déjà à la date de la bataille une

épopée dont Roland fût le héros? Nul ne peut le

dire. Mais en tout cas, cette épopée exiftait à la fin du

xp fiècle.

Un manufcrit de la bibliothèque bodléienne, à

Oxford (fonds Digby, n" 23), renferme un poëme fur

Roland qui paraît avoir été rédigé vers 1080. Le

manufcrit efl du milieu du fiècle fuivant. C'efl ce

poëme que M. Francifque Michel a publié le premier

(en 1837), fous ce titre : Chanfon de Roland.

Tout concourt à faire rapporter cet ouvrage à cette

date. La langue y apparaît à une période de dévelop-

pement qui fe doit placer entre les œuvres du x** fiècle

& celles du commencement du xii% telles que le

Cantique de fainte Eulalie & la Vie de faint Alexis

^

d'une part, & de l'autre, les Quatre Livres des rois.

Il n eft fait aucune allufion dans notre poëme aux

croifades; elles n'étaient probablement pas commen-

cées. En revanche un vers femble faire allufion à la

prife violente & au fac de Jérufalem par les Turcs,
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en 1076*. La ville fainte était certainement encore au

pouvoir des infidèles, quand le Roland d'Oxford fut

rédigé. La peinture des mœurs fe rapporte au

XI® fiècle, à une époque antérieure à la chevalerie.

L'état de la fociété eil décrit tel qu'il était fous les

premiers Capétiens. Le fouffle belliqueux qui traverfe

tout le poëme tranfportait alors la féodalité françaife.

Elle faifait de grandes chofes : en 1066, Guillaume

conquérait l'Angleterre; en 1084, Robert Guifcard

& les Normands entraient à Rome. En 1094, Henri

de Bourgogne devenait comte de Portugal après fes

victoires fur les Maures. En 1098, les croifés

entraient à Antioche ; en 1099, à Jérufalem.

Le dernier vers du manufcrit d'Oxford ell celui-ci:

Ci fault la gefte que Turoldus declinet.

Ce vers nomme-t-il l'auteur du poëme? Quelques-

uns l'ont penfé, Génin l'a affirmé, & dans fon Intro-

duélion à la Chanfon de Roland^ il identifie ce Turol-

dus, ou Théroude, avec un perfonnage de ce nom
qui paffa de Normandie en Angleterre à la fuite de

la conquête, & devint abbé de Peterborougl:. Il mou-

rut en 1098. Un autre Turoldus, précepteur de Guil-

laume le Conquérant, fut tué en 1035. Ce ^^^ ^^

très-commun au xi^ fiècle. D'ailleurs le fens même du

mot declinet efl obfcur; il paraît fignifiér achever.

ï. Vers 1523, En 1009 un calife fatimite avait renverle l'églife

du Saint-Sépulcre.
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Gefle dans le poëme défigne toujours une chronique

antérieure dont le poëte prétend avoir fait ùfage

& fuivi le récit. On voit que le vers refte obfcur.

Turoldus peut être aufïi bien le nom d'un jongleur

qui chantait le Roland^ en s'aidant de ce manufcrit,

ou le nom du fcribe qui copia le poëme, que le nom

du poëte qui le compofa. La dernière hypothèfe eft

même la moins probable de toutes : car toutes les

œuvres poétiques écrites en français avant le xii^ fiècle,

& la plupart même de celles de l'époque fuivante

,

font anonymes.

Quel qu'il fût, l'auteur de Roland ne devait fon

infpiration qu'à la tradition poétique & à lui-même.

On a cru longtemps que nos plus anciennes chanfons

de gefte, en particulier celle de Roland, avaient puifé

leurs inventions à une fource commune, dans la

fameufe chronique latine du faux Turpin. L'hypo-

thèfe était peu plaufible; car dans Roland^ Turpin

meurt fur le champ de bataille de Roncevaux^. Dans

la chronique, il eft fuppofé raconter lui-même ce

défaftre avec toute la vie de Charlemagne. Il n'y a

rien de commun d'ailleurs entre l'accent tout guer-

rier, tout féodal du poëme français, & le ton d'ondion

tout eccléfiaftique de la chronique latine.

Une étude plus approfondie de la queftion a d'ail-

leurs mis hors de doute l'antériorité du Roland

& l'originalité du poëme. M. G. Paris a démontré

I. Le véritable Turpin, archevêque de Reims fous Charlemagne,

mourut vers 800.
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que la chronique était « l'œuvre de plufieurs auteurs

qui écrivaient dans des lieux & des temps divers »
;

que fi les cinq premiers chapitres de cette compilation

peuvent remonter au commencement du xi^fiécle, les

fuivants, les feuls qui intéreffent la légende de Roland,

n'ont pas été rédigés avant le commencement du xii«;

que le décret du pape Calixte II qui la déclare authen-

tique, en n22, paraît fuppofé; que la lettre où ce

pape la recommande aux fidèles en tête des Miracles

de joint Jacques eft apocryphe; & que la première

mention certaine de l'ouvrage eft de l'année 1165. A

cette date la chronique fut inférée prefque tout entière

dans les documents que Frédéric BarberoufTe fit réu-

nir, pour préparer la canonifation de Charlemagne.

Le fuccès de cette œuvre hybride, & faftidieufe,

fut immenfe durant tout le moyen âge. On en admit

l'authenticité, contre l'évidence même, jufqu'à la

Renaiiïance; & longtemps après qu'on en eut reconnu

le caraftère fabuleux, on croyait que tous les poèmes

chevalerefques en émanaient plus ou moins. En réa-

lité, l'influence de la chronique fut nulle fur la com-

pofition du Roland^ mais très-grande fur fa deftinée.

Le texte d'Oxford était rédigé, quand la chronique fut

écrite; mais le fuccès prodigieux du faux Turpin

contrebalança ou plutôt diminua celui du poëme.

Contre un manufcrit du Roland, fauve par miracle,

nous en avons cinquante de la chronique. C'eft même
une preuve de plus de Tantérioritc du poëme. Dès

que la chronique fe répandit, fon autorité fut telle

qu'il ne fut plus permis, ni poflible, de la contredire.
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Or le poëme eft fur plufieurs points (en particulier fur

le fort de Turpin) en contradidion flagrante avec la

chronique; donc il eft antérieur.

On connaît huit manufcrits du poëme fur Ronce-

vaux. Mais celui d' Oxford feul renferme une rédaction

ancienne, peut-être même la rédaction originale. Un
fecondj, à Venife (Bibl. S. Marc, mlT. fr., n° 4), trés-

voifin aufli du texte primitif, eft malheureufement

écrit dans un français italianifé, qui n'eft ni de l'ita-

lien ni du français; il fe termine en outre par une

vafte digreflion étrangère au poëme. Les autres ma-

nufcrits, dits de Paris, de Verfailles, de Lyon, de

Venife (Bibl. S. Marc, mfT. fr., n» 7), de Cambridge,

font des remaniements, c'eft-à-dire une longue

& pénible amplification du texte primitif. Un dernier

manufcrit, dit manujcrit Lorrain^ ne renferme qu'un

fragment fans importance^, qu'a publié Génin à la fin

de fa Chanfon de Roland.

On fait ce que c'eft qu'un remaniement, & quel

tort ces œuvres fans génie ont fait à la renommée lit-

téraire du moyen âge. Ce ferait une erreur de croire

que les goûts du public fuftent plus confiants au

XIII® fiècle qu'ils ne le font de nos jours. Après deux

fiècles, ou moins encore, la Chanfon de Roland avait

vieilli. Elle n'était point inintelligible; autrement

l'époque, fort peu critique, & nullement foucieufe

I. On trouvera dans les diverfes éditions de M. L. Gautier des

renfeignements abondants fur ces manufcrits : Epopées fran-
çaifeSy t. II, p.393 ; Introdu£lion à la Chanfon de Roland, en

note, p. xLiii & XIV. (Première édition.)
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d'archéologie, aurait abandonné & oublié notre poëme.

Elle avait feulement vieilli. On la trouvait rude &fans

grâce; la langue heurtait les oreilles devenues plus

délicates; furtout l'aflonance ne fufïîfait plus aux

exigences poétiques du temps, parce qu'au lieu de

chanter les chanfons de gefte avec un accompagne-

ment mufical, on ne faifait plus guère que les lire.

Dés lors l'afTonance, fuffifante autrefois pour l'oreille,

ne difait plus rien aux yeux. On voulut donc rajeunir

Roland, en le mettant en rimes. Ce fut le premier

objet des remaniements, mais on ne fe borna point

là. On fe piqua d'embellir le modèle. Souvent il fal-

lait, pour mieux rimer, écrire deux vers au lieu d'un

ieul. On prit goût à l'amplification; au lieu de deux

vers on en mit quatre, & parfois huit ou douze, ou

vingt. Sous prétexte de rimer, que de chevilles! Sous

prétexte d'embellir, que de longueurs! Ce n'eft pas à

dire que les remaniements foient abfolument fans

intérêt. Ils ont certainement connu d'autres textes

anciens que celui d'Oxford, & ils en ont confervé

quelques traces que la critique recueille avec foin.

Mais hors ces rares débris, les rajeunilfeurs n'offrent

rien de bon; leur fureur d'amplifier ne connaît

aucune mefure pour peu que le fujet s'y prête.

Prenons, par exemple, le court & touchant épifode de

la mort d'Aude, dans le texte d'Oxford: les remanie-

ments ont délayé les quinze vers du premier texte en

plufieurs centaines de vers; & la belle Aude, au Ueu

de mourir tout de fuite de douleur & de faififi^ement

en apprenant la mort de Roland, exhale fon défefpoir
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en une fi longue complainte qu'en vérité (comme le

dit plaifamment Génin) on craint un moment qu'elle

ne meure que de vieillelTe.

Dès qu'on cefTa entièrement de chanter en public

les chanfons de gefte, dés que chacun fe borna à les

lire ifolément, leur verfification, malgré l'effort des

rajeunifTeurs, perdit beaucoup de fon charme. La

poéfie eft faite pour être écoutée; il faut un efprit

critique exercé , avec un goût prefque ftudieux

,

pour lire de fuite plufieurs milliers de vers. C'eft ce

qu'on penfa au xv« fiècle. On avait encore le goût

des romans chevaleresques, on n'en aimait plus la

poéfie. Que fit-on } On les mit en profe. Roland, comme

les autres ; mais il n'eut pas même le trille honneur

d'être traduit à part, & fous fon nom. Il fut noyé

dans de vaftes compilations romanefques, telles que

Galien (c'eft le nom du fils d'Olivier) ou les Conquêtes

de Charlemagne^ œuvre de David Aubert, écrite

en 1458. A cette date, à la veille de la Renaiffance,

la chanfon de Roland n'était plus qu'un chapitre d'un

roman en profe. Ces romans, dédaignés depuis le

xvi"^ fiècle par les lefteurs polis, ne furent pas oubliés

du peuple. Ils ne ceffèrent pas, depuis la Renaiiïance

jufqu'à ces dernières années, d'être réimprimés

dans un ftyle maladroitement rajeuni, fur un papier

raboteux, avec des caradéres informes & des gravures

ufées jufqu'à n'être plus diflinftes; & fous cet humble

coftume, promenés fur le dos des colporteurs à travers

les foires de villages, ils font encore, depuis trois

cents ans, goûtés & achetés par les payfans. Leur
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vogue eft bien près de s'éteindre; & le roman-feuil-

leton menace de l'emporter fur le roman chevalerefque
;

toutefois celui-ci n'eft pas tout à fait mort. On réim-

primait encore Galien il y a dix ans. Ces œuvres grof-

fières, derniers débris de notre plus ancienne littérature,

compofaient le fonds de la célèbre Bibliothèque bleue.

Cependant la gloire de Roland avait conquis

l'Europe entière. Il n'y a pas lieu de s'en étonner.

L'idée fondamentale de notre poëme, la lutte du

chriftianifme contre les Mufulmans, offrait un intérêt

commun à toute l'Europe. On fait d'ailleurs quelle

immenfe influence la littérature françaife exerça au

moyen âge fur tous les peuples chrétiens. En Alle-

magne, en Hollande, en Iflande, en Suède, en Dane-

mark, du xii^ au xvi« fiècle, notre poëme, connu

& goûté, fut traduit, remanié, amplifié en vers, en

profe. L'Angleterre le lut dans fon texte français,

jufqu'au xiv^ fiècle. L'Efpagne connut la gloire

de Roland, & l'envia même jufqu'à fufciter un

héros imaginaire, Bernard del Carpio, pour faire

tomber fous fes coups Roland à Roncevaux. Les

noms de nos héros rempliffent les célèbres romances.

En Italie, le nom populaire de l'empereur d'Occi-

dent, fucceiïeur des Céfars, protégeait la mémoire de

Roland. Dante rappelle fon défaftre, il le place dans

fon paradis ; il met Ganelon en enfer dans le cercle

des traîtres ^ La ftatue de Roland avec celle d'OHvier

font fculptées fur le portail de l'églife Santa-Maria-

I. Enfer, chant 31; Paradis, chant 18; Enfer, chant 32.
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Matricolare, cathédrale de Vérone. Dans un mur de

la cadiédrale de Népi eft encadrée cette infcription :

« L'an du Seigneur 1131... les foldats & confuls de

Népi fe font liés par ferment; fi l'un d'entre nous

veut rompre notre afTociation... qu'il meure de la

mort infâme de Ganelon. » Une autre infcription, à

Spello, parle de Roland comme d'un géant. La popu-

larité de nos poëmes chevalerefques était d'ailleurs

immenfe. En 1288, il fallut défendre aux chanteurs

qui célébraient les héros français (cantores francige-
narum) de faire halte fur les places publiques de

Bologne, parce qu'il fe formait autour d'eux des raf-

femblements dangereux pour la fécurité publique*.

Les poëmes franco-italiens, ou écrits dans un fran-

çais italianifé (tel que le Roland de Venife, cité plus

haut), furent la première forme fous laquelle nos tra-

ditions épiques entrèrent en Italie. Cette transforma-

tion régulière des terminaifons fuffifait à les rendre

intelligibles à tous, au moins dans l'Italie du Nord,

qui a toujours parlé un dialecte aiïez voifm du fran-

çais. Au xiv^ fiècle fut écrite en profc cette vafte

compilation de toutes nos chanfons carolingiennes,

qu'on nomme les Reali di Francia {Hijloire royale de

France). Le huitième livre eft intitulé Spagna

^

& raconte le défaftre de Roncevaux. Sous ce même

titre, au xiv^ fiècle, un poëme épique fpécial fut com-

pofé fur le même fujet, puifé dans les Reali Sa dans

les originaux français.

I. Génin, Chanson de Roland, Introdudion, p. XXI.
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Enfin le xv^ fiècle vit furgir cette légion de poètes

illuflres qui du vieux fonds français, rafTemblé dans

les Reali, furent tirer des poëmes à la fois originaux

& imités, qu'ils embellirent de toutes les beautés

d'une langue achevée, Pulci, Boïardo, l'Arétin,

l'Ariofle. Ainfi le Roland furieux fort de notre chan-

fon de Roland, fi l'on veut, comme un fleuve magni-

fique & fécond fort d'un torrent inégal & efcarpé;

mais il en fort. Il eft permis de préférer l'imagination

brillante & la langue fi riche & li harmonieufe de

l'Ariofte audialefte rude & pauvre, àl'infpirationforte,

mais courte, de notre trouvère; toutefois enfin, ne

l'oublions point, la fource de l'Ariofle efl à nous, elle

eft chez nous, dans notre antique épopée du xf fiècle.

Roland dut d'ailleurs à l'Ariofle feul de ne voir

pas fon nom s'éteindre en France au xvi'' fiècle. La

RenaifTance, pouffant jufqu'au bout une révolution

qui, moins abfolue, aurait pu être plus féconde, avait,

du premier bond, voulu remonter aux pures fources

antiques, & reniant le pafTé de la France, elle avait

voué à un oubli pire que le dédain, tout ce qui s'était

dit, écrit, penfé, chanté chez nous avant la fin du

XV' fiècle. Ronfard écrivit la Franciade, comme Vol-

taire plus tard écrivit la Henrîade^ pour donner à la

France un poëme épique, & ni l'un ni l'autre ne fe

doutèrent que la France avait depuis longtemps fon

épopée nationale. Cette épopée était tombée dans un

oubli profond. Pourquoi l'en eût-on tirée? Boileau, qui

faifait loi, avait déclaré dans VArt poétique que les .

premiers ans du Parnajfefrançais n'avaient rien produit
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de bon. Il eft vrai que Boileau ignorait les origines

de notre littérature, mais les lettrés du xviii® fiècle

les ignorèrent bien davantage. Quand un homme

d'efprit, qui s'appelait M. de TrelTan, voulut dans ce

temps-là faire entrer les romans de chevalerie dans

Fimmenfe compilation qu'il appelait la Bibliothèque

univerfelle des romans ^ il prit la Chanfon de Roland

^

dont il favait le nom, pour une chanfon ordinaire, une

chofe à refrains & à couplets, comme en faifaient les

petits poètes de fon temps ;& « fans s'amufer, comme

il dit, à déterrer dans la pouflière des bibliothèques

quelques fragments imparfaits & barbares de cette

chanfon, » il s'avifad'y fuppléer par un hymne femi-

badin & femi-belliqueux, qui eft bien ce qu'on peut

imaginer de plus grotefque; ce galant caprice obtint

un immenfe fuccès.

On en était là dans la fcience de nos origines litté-

raires. En 1777, fi quelqu'un eût par hafard adrefle

au plus célèbre, au plus lettré de nos écrivains, au

plus brillant repréfentant du génie français qui fût

dans ce fiècle, à Voltaire enfin, cette queftion :

« Qu'eft-ce que la Chanfon de Roland? » Voltaire eût

répondu de très-bonne foi : « Ce font de jolis

couplets que mon ami, M. de TrefTan, vient de com-

pofer fur cet ancien paladin. » Et fi l'on eût infifté, fi

l'on eût dit : « N'a-t-il pas exifté fous ce nom quelque

œuvre plus antique!^ » Voltaire eût répondu, comme

M. de Treftan lui-même : « Il fe peut, mais n'allons

pas perdre notre temps pour déterrer ces fragments

barbares du fonds poudreux de quelque bibliothèque. »
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Au fait on eût même été bien embarraffé de favoir où

les chercher.

C'eft vers cette date, à la fin du xviii^ fiècle, à la

veille de la Révolution, que l'ignorance, le dédain

& l'oubli du moyen âge ont .atteint chez nous leur

apogée. Une certaine réaâ:ion commence avec le

fiècle nouveau.

Il ferait curieux de rechercher quel en fut le pre-

mier auteur. Comme il arrive toujours en pareil cas,

beaucoup de gens penfèrent & dirent à la fois la même

chofe : beaucoup par un certain dégoût du préfent,

qui venait de tromper tant d'illufions,fe demandèrent

enfemble, au lendemain de la Terreur, fi le pafTé,

même reculé, fi les Jîècles de fer, comme on les avait

nommés tant de fois, n'avaient pas été calomniés.

Mais la voix la plus illuftre qui exprima ces idées fut

alfurément celle de Chateaubriand. Dans cette apologie

du pafTé chrétien, qui fait le fonds du Génie du chrif-

tianifme^ il apporta peu de fcience, peu de fmcérité

même (il plaide en avocat, plus qu'il ne parle en

croyant), mais, malgré tout, il déploya tant d'élo-

quence, tant d'ardeur, & furtout l'heure était fi favo-

rable, qu'il eut le don d'entraîner.

Au refte, il ignorait probablement jufqu'à l'exiftence

de nos chanfons de gelte; & le feul Roland qu'il con-

nût était celui de l'Ariofte. Même ignorance chez les

lettrés pendant tout l'Empire, époque où fleurirent à la

fois la faufTe imitation de l'antiquité, la faulTe imita-

tion du moyen âge. Aucun temps n'eut fi peu de vraie

critique, mais la bonne volonté eft le commencement
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de la fcience. La bonne volonté était réelle. Il eft

piquant d'obferver que fous une dynaftie nouvelle, la

France ne profefTait plus pour fon paiïe le mépris

abfolu dont l'ancien régime avait donné l'exemple

depuis François I®'' jufqu'à Louis XVL Pourtant le

nom de Roland n'apparaiiïait encore que dans les

romances. Le gothique impérial, avec fon attirail de

troubadours, de châtelaines, de faucons & de châ-

teaux-forts, n'a guère fait avancer la fcience. Les efforts

des romantiques fous la Reftauration eurent plus de

valeur & obtinrent plus defuccès. Leur fcience &leur

difcernement n'égalaient pas leur ardeur; mais ils

avaient le preftige & l'influence que donnent feuls le

génie, l'imagination, le ftyle. En travaillant à remettre

en honneur le moyen âge, ils n'admirèrent d'abord

que la RenaifTance, qui eft fi peu le moyen âge qu'elle

a tué le moyen âge. Mais peu à peu ils s'enhardirent,

remontant d'un fiècle au précédent, fuppofant tou-

jours la barbarie & les ténèbres au delà de l'époque

où ils s'arrêtaient, & trouvant toujours la lumière, au

moins celle de la poéfie.

Les efforts du romantifme, efforts généreux, mais

conduits au hafard, n'euffent pas fuffi pour nous

amener au but, je veux dire à la connaifTance de nos

origines. Pour ne parler ici que de la Chanjon de

Rolandy ce fut en fomme par les érudits, non par les

lettrés & les poètes, que furent diffipées les ténèbres

où notre épopée était enfevelie. La chofe était natu-

relle : les poètes & les lettrés font brillamment les

befognes faciles & laiffent les autres aux érudits, en
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fe moquant d'eux. Ils ont tort, & les érudits auraient

beau jeu à leur tour à fe moquer de l'ignorance de

certains lettrés. Malheureufement ils ne le font pas,

ils fe tiennent volontiers cachés dans leur monde un

peu trop fermé au public. Si Ton pénètre parmi eux,

on verra que, de tout temps, ils n'avaient guère celTé

d'avoir &: de fe tranfmettre les uns aux autres quel-

ques notions affez étendues & juftes fur la littérature

du moyen âge ; mais les profanes n'en avaient rien fu.

Au xvi« fiècle, Pafquier & Fauchet avaient connu

l'exiftence & même le texte de plufieurs chanfons

de gefle. Au xvii« fiècle, Fillultre Ducange, cet

homme qui favait tout, ne pouvait ignorer tout à fait

Roland. Il avait lu au moins le Roncevaux remanié

du xiii^ fiècle. Il connaiiïait tous les textes fur la

bataille d'Hallings; il y avait puifé même, avec tous

les érudits de fon temps, une idée faufTe fur le fens

de ces mots cantilena Rollandiy employés par Guil-

laume de Malmelbury. Il compare dans fon Glojfaire la

Chanfon de Roland au bardit des anciens Germains^;

il croit qu'en la perdant nous avons perdu, non une

épopée, mais une ode. L'idée régnait alors oue jufqu'à

la fin du moyen âge, nos foldats avaient chanté la

Chanfon de Roland en marchant au combat. Tous les

textes qu'on pourrait citer à l'appui de cette tradition

fe rapportent à la feule bataille d'Haftings. Ducange,

dans fon Glojfaire^ raconte, d'après Hedor Boys,

que « le roi Jean fe plaignant un jour de ne plus

I. V. auffî la II* differtation fur VHiJloire de faint Louis,
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trouver de Rolands, un vieux guerrier lui répondit

que les Rolands ne manqueraient pas s'il y avait

encore des Charles ^ » Roquefort plus tard dramatifa

l'anecdote, & la plaça dans la bouche du même roi,

irrité d'entendre la Chanjon de Roland retentir par

tout le camp, le matin du jour où il allait combattre à

Poitiers. Chateaubriand a accueilli cette légende dans

fes Etudes hijîoriques

.

Un contemporain de Ducange, Leibniz, auiïi favant

que Ducange, & d'une portée de génie bien fupé-

rieure encore, dans fes Annales de l'Empire^ dès 1707,

écrivait, comme par divination, fur le perfonnage

poétique de Roland, des chofes très-jufles & furpre-

nantes pour l'époque. Au xviir fiècle, Lacurne de

Sainte-Palaye, dont on va enfin publier l'immenfe

Gloffaire français^ avait auiïi une connaifTance appro-

fondie déjà, quoique peu critique, de nos épopées. Les

Bénédi£lins commençaient (dès 1733) cette belle

entreprife, VHifloire littéraire de la France, qui devait,

avec le temps, amener néceiïairement fes auteurs à

I. Adam de la Halle a dit de Charles d'Anjou dans la pièce

intitulée : C'ejl du Roi de Sébile :

Mais s'encore fuft Charles en Franche le roial,

Encore trouvaft-on Rolant & Parcheval.

Rutebeuf dit dans Li Di^ de Pouille (Édition Jubinal, t. I,

p. Ï71), en parlant du même Charles d'Anjou :

Il at non li rois Charles; or li faut des RoUans.

Le même poëte, dans la Vie du monde (même édition, II, p. 33) :

Se Charles fuft en France encore i fuft Rolans.
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fouiller dans nos manufcrits poétiques, û longtemps

négligés.

Leur entreprife fe continuait au xix^ fiécle. Notre

ancienne langue était étudiée par Raynouard & par

Fauriel avec beaucoup d'éclat. Avant 1830, Ville-

main faifait un cours fur la Littérature du moyen

âge. Après 1830, Michelet, Quinet, M. Paulin Paris,

publiaient des Lettres^ des Rapports fur nos chanfons

de gefte, mais la plus belle de toutes reliait inconnue

ou était à peine nommée.

En 1832, un jeune homme fortant de l'Ecole nor-

male, M. Monin^, préfentait à la Sorbonne une thèfe

intitulée : Dijfertation fur le roman de Roncevaux. Il

ne connailTait que le manufcrit de Paris, mais le

réduifant à fa valeur, il devinait derrière ce texte un

texte plus ancien & meilleur. Des vues générales

& très-juftes fur nos épopées, fur leur intérêt hiito-

rique, fur leur haute ancienneté, complétaient ce tra-

vail, fi nouveau en 1832. Mais l'éclair quidiflipa la

grande obfcurité fut la publication du texte d'Oxford.

On ne peut dire que cet important manufcrit fût

connu alors, ni qu'il fût tout à fait ignoré. Tyrwhitt

en avait fignalé l'exiflence, dès 1772, dans l'es Canter-

bury's taies ofChaucer. Un autre Anglais, Conybeare,

en 18 17, avait parlé du manufcrit, de fa haute anti-

quité, de fa grande valeur, dans une revue, The

Gentleman's Magasine. En 1834, l'abbé de la Rue

I. Mort en 1866, profelTeur d'Hiftoire à la Faculté des lettres

de Befançon.
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faifait paraître fes EJfais hifloriques fur les bardes,

les jongleurs & les trouvères anglo- normands. Non-

feulement il connaiflait le manufcrit d'Oxford, mais il

en citait quelques fragments. Tout le monde com-

mençait à connaître ce texte ; on difTertait même déjà

fur fa valeur, & perfonne ne s'avifait de paffer la

Manche & d'aller le copier. Enfin M. Guizot donna

une milTion en Angleterre à M. Francifque Michel,

lequel revint d'Oxford avec les quatre mille vers du

Roland &, prefque aulTitôt, fit paraître (en 1836, avec

la date de 1837) louvrage intitulé : La Chanfon de

Roland ou de Roncevaux, du xii® fiecle (on n'ofait dire

encore du xi^), publiée pour la première fois d'après

le manufcrit de la bibliothèque bodléienne^ à Oxfordj

par Francifque Michel. Paris, Silveflre, 1837, grand

in-S".

On ne faurait attacher une trop grande importance

hiflorique, finon fcientifique, à cette édition princeps.

En retrouvant le vieux texte du Roland, on avait enfin

atteint une bafe folide, fur laquelle on pouvait

reconflruire la fcience de notre littérature au moyen

âge. Par delà l'ère trompeufe des remaniements, on

était arrivé au type primitif, à la vérité originale, à

l'infpiration première. Moins de quarante ans fe font

écoulés depuis la découverte du texte d'Oxford, mais

depuis quarante ans
,

quels progrès accomplis, en

France & en Allemagne, dans la connaiffance des

origines de la langue & de la littérature françaifes!

Sans la lumière de notre précieux poëme, on eût fans

doute marché moins vite.
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Les travaux dont la Chanfon de Roland a été l'objet

depuis la publication du texte d'Oxford, en 1837, font

trop nombreux, &, pour la plupart, trop récents pour

qu'il foit à propos d'en parler ici. On en trouvera la

lifte au chapitre fuivant.



CHAPITRE II.

BIBLIOGRAPHIE DE LA CHANSON DE ROLAND.

I.

Manufcrits.

E plus ancien manufcrit de la Chan-

fon de Roland eft celui d'Oxford,

écrit vers le milieu du xiP fiécle.

Mais la rédaction du texte eft

antérieure , & paraît remonter

au dernier quart du xi* fiècle.

(V. notre chap. i, p. 14.)

Ce précieux monument appartient à la bibliothèque

bodléienne d'Oxford (fonds Digby, 23, ancien 1624).

Cette rédaftion, la plus ancienne connue de la

Chanfon de Rolandy s'eft confervée dans un autre

manufcrit. Il eft à Venife (Biblioth. S. Marc, mlT.

franc. n° 4). Il a été écrit au xiii** fiècle, mais la rédac-

tion fuit celle d'Oxford jufqu'au vers 3682. Elle s'en

écarte enfuite pour raconter la prife de Narbonne.

Le ftyle eft tout à fait italianifé. M. Millier a publié
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de nombreux fragments du manufcrit de Venife

dans Ton Roland. M. Millier doit le publier en

entier.

Les autres manufcrits ne nous offrent que des

remaniements de la Chanfon de Roland.

Le manufcrit de Paris (Bibl. nat., manufc. fr., 860,

anc. 'j22'j-'^) eft du xiii^ fiècle. Le début manque.

Le premier vers correfpond au v. 1550 du mf. de

Veriailles. M. F. Michel l'a publié fous ce titre

Roman de Roncevaux^ en empruntant les 1309 pre-

miers vers de fon édition au texte de Verfailles. Le

tout dans fon édition fe compofe de 13 109 vers.

Le manufcrit de Verfailles a appartenu fuccelïive-

ment à Louis XVI, au comte Garnier, à M. Bour-

dillon. 11 efl aujourd'hui à la bibliothèque de Châ-

teauroux. Ce manufcrit efl: du xiii^ fiècle & renferme

8330 vers. La Bibliothèque nationale en pofTède une

mauvaife copie, donnée par M. Guyot des Herbiers,

le 14 décembre 1818 (manufc. fr. 15108, anc.

fupp. fr., 254-21).

Un fécond manufcrit de Venife (Bib. S. Marc,

manuf. fr., n° 7) efl: du xiii* fiècle, & renferme

8880 vers.

Le manufcrit de Lyon (Bibl. de la ville, n<» 964)

n'efl: que du xiv* fiècle. 84 couplets manquent au

commencement.

Le manufcrit de Cambridge ( Trinity- Collège

,

R. 3-32) n'efl: que du xyi* fiècle. Les dix-fept pre-

miers couplets manquent.

Le manufcrit dit lorrain^ parce qu'il a été décou-

1
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vert aux environs de Metz par M. Michelant chez un

particulier, ne fe compofe que de 351 vers, en deux

fragments. Ils ont été publiés par Génin, à la fin

de fon édition de Roland.

Cf. fur les manufcrits, M. Léon Gautier, Epopées

françaifeSy t. II, p. 393 ; Idem, Introduéîion à la

Chanfon de Rolandj V édition, pages xliii & xlv,

en note.

lU

Lijîe chronologique des ouvrages confacrés

à la Chanfon de Roland.

Dijfertation fur le roman de Roncevaux^ par H. Mo-

nin. Paris, Imprimerie royale, 1832, brochure in-8.

Thèfe pour le dodorat ès-lettres.

Differtation fur le roman de Roncevaux^ de Monin.

Compte rendu par M. Raynouard, Journal des Savants^

juillet 1832, p. 392.

Examen critique de la Differtation de M. Monin.,

par Francifque Michel. Paris, 1832. Tirage à part

d'un article du Cabinet de leéîure.

La Chanfon de Roland y ou de Roncevaux^ du

XII» fiècle, publiée pour la première fois d'après le

manufcrit de la Bibliothèque bodléienne d'Oxford

•par Francifque Michel. Paris, 1837, in-8.

La Chanfon de Roland^ de Fr. Michel. Compte
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rendu par M. Raynouard, Journal des Savants^ fé-

vrier 1836. L'édition Michel eft datée 1837.

Le Poème deRoncevaux^ traduit par J. Louis Bour-

dillon. Dijon & Paris, 1840, in-12.

Rencifvaîs mis en lumière^ par J.-L. Bourdillon.

Dijon & Paris, 1841, in-12.

Roland ou la Chevalerie
j,

par M. E.-J. Delé-

cluze. 1845, ^ ^^^' ^^"^- ^^ ^* ^^^- renferme une tra-

dudion du texte d'Oxford.

Roland ou la Chevalerie ^ de Delécluze. Compte

rendu par M. Magnin, Revue des Deux Mondes^

15 juin 1846.

La Chanfon de Roland^ poëme de Théroulde, texte

critique, accompagné d'une tradudion, d'une intro-

duction & de notes, par F. Génin. Paris, Imprime-

rie nationale, 1850, in-8.

Les cinq ouvrages fuivants fe rattachent à cette

édition :

La Chanfon de Roland^ par M. Paulin Paris, Bi-

bliothèque de l'Ecole des Chartes^ 1^50, férié C,

t. II, pp. 297-393.

Lettre à AI. de Baflard^ fur les variantes de

la Chanfon de Roiand
^
par M. F. Gueiïard. 19 p. in-8.

Paris, Didot. Datée : Oxford, 30 avril 1851.

Lettre à M. Paulin Pârisj par F. Génin. Paris,

Didot, 1851, brochure gr. in-8.

Lettre à un ami (M. Didot) fur l'article de M. Pau-

lin Paris inféré dans la Bibliothèque de l'École des

Chartes, par F. Génin. Paris, Didot, 1851, brochure

gr. in-8.
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La Chanfon de Roland. Compte rendu par Magnin,

Journal des Savants^ feptembre & décembre 1852,

mars 1853.

La Chanfon de Roland^ berichtigt und mit einem

Gloffar verfehen, nebft Beitrâgen zur Gefchichte der

franzôfifchen Sprâche, von Th. Miiller. Gôttingen,

1851, m-8.

Roncevaux, poëme de Théroulde. Tradu£lion nou-

velle par F. Génin, Revue de Paris^ & tirage à part.

Paris, 1852, in-8.

La Chanfon de Roland. Article de M. Vitet, Revue

des Deux Mondes^ i^"^ juin 1852.

Roland^ poëme héroïque de Théroulde, traduit en

vers français, par P. Jônain, fur le texte & la verfion

en profe de Génin. Paris, 1861, in-8.

Das Rolandflied y das altefte franzôfifche Epos

,

iiberfetzt von D^ Wilhelm Hertz. Stuttgart, 1861,

in-8.

La Chanfon de Roland, nach der Oxforder Hand-

fchrift, von neuem heraufgegeben, erlaiitert und mit

einem vollftândigen Gloflar verfehen, von Th. Miil-

ler. Erfte Hàlfte. Gôtcingen, 1863, in-8. La 2* par-

tie n'a pas encore paru.

La Chanfon de Roland, poëme de Théroulde, fuivi

de la chronique de Turpin. Traduftion d'Alexandre

de Saint-Albin. Paris & Bruxelles, 1865, in-8.

La Chanfon de Roland. Traduftion nouvelle avec

une introduftion & des notes, par Adolphe d'Avril.

Paris, 1865, in-8°.

La Chanfon de Roland. Traduction A. d'Avril.
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Compte rendu par M. Gafton Paris, Revue critique

^

t. I, p. 9, 1866.

La Chanfon de Roland^ traduite en polonais par

M"'« Duchinska (M. Prufzak). Bibliothèque de Var~

fovie^ 1866.

La Chanfon de Roland. Traduction nouvelle par

A. d'Avril (2^ édition). Paris, 1867, in-12.

La Géographie de la Chanfon de Roland^ par

G. Paris. Revue critique^ 11 feptembre 1869, ^- VIII,

p. 173.

La Géographie de la Chanfon de Roland
^ par

P. Raymond. Revue de Gafcogne, t. X, fep-

tembre 1869.

Lettrefur la fitnation de RoncevauXj par M. Tami-

fey de Larroque. Revue de Gafcogne^ j''- livr., 1869.

La Chanfon de Roland & le Roman de Roncevaux.

édités par Francifque Michel. Paris, Didot, 1869,

in-i2.

Roncevaux & la Chanfon de Roland. Simple réponfe

à une queftionde géographie hiftorique, par M. Fran-

çois Saint-Maur. Pau, 1870, in-8.

La Chanfon de Roland. Traduftion en vers fran-

çais, par A. LeHugeur. Paris, Hachette, 1870, in-12.

La Chanfon de Roland. Texte & traduction, avec

introduction, notes, variantes Scgloffaire, par L. Gau-

tier. Tours, Marne, 1872, 2 voL gr. in-8.

La Chanfon de Roland^ édition de Gautier. Compte

rendu par M. Gallon Paris, Romania^ janvier 1872,

p. 113.

La Chanfon de Roland. Texte critique, par L. Gau-
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tier, 3^ édition. Tours, Marne, avril 1872. La

2* édition n'exifte pas au dépôt de la Bibliothèque

nationale.

Rencefval. Texte d'Oxford, édition critique, par

Ed. Bœhmer. Halle, 1872, in-12.

La Chanfon de Roland^ de L. Gautier, & le Ren-

cefval àe Ed. Bœhmer. Compte rendu par M. Gallon

Paris. Romania^ janvier 1873, p. 97.

Les Noms de peuples dans Roland^ par M. Gallon

Paris. Romania^ o£"iobre 1873, P* 3^9-

Tableau des ajfonances dans Roland, par M. Gas-

ton Paris. Romania^ avril 1874, p. 2^0.

Ueber das Metrum der Chanfon de Roland, inaugu-

ral Diiïertation, von Franz Hill. Strafbourg, 1874,

in-8°, 36 pages.

Das Metrum von Roland^ par Hill. Compte rendu

par M. Gallon Paris. Romania. juillet 1874, p. 398.

La Chanfon de Roland. Texte critique, tradudion

& commentaire, par Léon Gautier, 5^ édition. Tours,

Mame, 1875, ^ ^'^^' ^^~^' La 4" édition n'exifte pas

au dépôt de la Bibliothèque nationale.

La Chanfon de Roland. Texte critique, traduftion &
commentaire, grammaire & glofTaire, édition clafïique,

par L. Gautier. Tours, Mame, 1876.

Il faut ajouter à cette lifte l'édition de la Chanfon

de Roland^ textes d'Oxford & de Venife (mil. fr.

n° 4), par M. Hoffmann. Elle eft terminée & im-

primée, mais non encore publiée.
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III.

Lijîe alphabétique des auteurs à confulter pour Vétude

de la Chanfon de Roland.

AuTRAN [3 .)^ La Légende des Paladinsj i875,in-i2.

Imitations nombreufes de la Chanfon de Roland^

& d'autres chanfons de gefte.

Baret, Du poème du Cid dans fes analogies avec

la Chanfon de Roland [L'Art en province^ juin 1858).

Baronius , Annales ecclefiafîici. Romx, 1588-

1593. 12 vol. in-fol. Années 778 & 812. Il difcute

la légende de Roncevaux.

Bartsch (Karl) , Karl du Stricker, heraufgegeben

von Bartfch. Quedlinburg, 1857.

— Ueber Karl Meinet^ ein Beitrag zur Karlfage.

NUrnberg, 1861, in-8.

— Das Rolandflied j heraufgegeben von Karl

Bartfch. Leipzig, 1874, in-12.

B0LLANDISTÈS (Recueil des). Saints du ji maij

t. VII, p. 4i8« (1688). Mention de Roland. Les

auteurs déclarent que les renfeignements leur font

défaut pour le ranger au nombre des faints. Saints

du 16" Juinj t. IV, p. 2^ (1701). Nouvelle mention de

Roland, confidéré comme unperfonnage fabuleux. Les

auteurs ajoutent : Nos certiora libenter acciperemus.

BoRMANS (J.-H.). La Chanfon de Roncevaux. Frag-

ment d'anciennes rédaftions thioifes, avec une intro-
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duâ:ion & des remarques, par J.-H. Bormans.

Bruxelles, 1864, in-8.

J.-F. CoNYBEARE. Daus The Gentlemans's Maga-

linej août 18 17, p. 103, col. 2. L'auteur de l'article

annonce l'intention de publier des extraits du texte

d'Oxford alors prefque inconnu (cité par F, Michel,

Chanfon de Roland^ introd.^ p. V).

Du Cange, Dijfertation XI fur l'hijîoire de faint

Louis
j

par Joinville. Edition Henfchel, t. VII,

P- 47-

— Glojfarium mediœ & infimœ latinitatts ^ au mot

Cantilena Rolandi. Edit. Henfchel, t, II.

Du Meril (Édélefland), La Mort de Garin. Paris,

1862, in-8. Préface, pp. xiii, xiv & xv.

— De l'Origine de la poéjie lyrique en France^

pendant le xii'' & le xiiP fiecles. Pages 303 & 304,

note 4. Il eft queftion de Taillefer dans ces deux

pafTages.

Eggeling (J.-H.), Dijfertatio de jlatuis Ruhlandi-

nis. Brème, 1700, in-4".

Egtnhard, Vita Carolij ch. ix, Annales^ années

777'77^' Edition de la 5oa'(eVe ^e l'Hijîoire de France^

par A. Teulet. L'attribution des Annales à Eginhard

eft conteftée.

Elberling, Kaifer Karl Magnus's kronike. Edi-

tion Elberling. Copenhague, 1867, in-i8.

Fauchet (Claude), Antiquitei & Hifloires gauloifes

& françoifes. Il attaque l'authenticité de la chronique

de Turpin, p. 473 de l'édition de 161 1, Genève, in-4.

Fauriel, Hijîoire de la littérature provençale.
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Paris, 1846, 3 vol. in-8. Dans fa 2« leçon, l'auteur

rélume le poëme de Roncevaux.

— Origine de Vépopée chevalerefque (Revue des

Deux Mondes^ feptembre 1832).

Gautier (Léon), Les Epopées françaifes. 3 vol.

in-8. Paris, 1865-68.

— L'Idée religieufe dans lapoéfie épique du moyen

âge (Revue du monde catholique^ 1868, & tirage à

part. Paris, Palmé, 1868, brochure de 80 pages in-8).

— L'Idée politique dans les chanfons de gejîe

(Revue des quejîions hijîoriques^ i®'" juillet 1869).

Grimm (Wilhelm), Ruolandes-liet^ heraufgegeben

von Wilhelm Grimm. Gœttingen, 1838, in-8.

Gryphiander (Johannes). Dijfertatio de weichbildis

Saxonicisjfeu de colojjîs Rolandinis urhium quarumdam

Saxonicarum. Francf., 1624, in-4. Argentor., 1666,

in-4.

Guillaume de MM.MEsmj'R.Y^De gejiisRegumAn-

glorum. lib. III, p. loi. Ed. Savile. Il dit que la Canti-

lena Rolandi fut entonnée avant la bataille d'Haftings.

Héricault (Ch. d'), Effai fur Forigine de Vépopée

françaife. (Revue des Sociétés Javantes^ Si tirage à

à part. Paris, 1859, brochure in-8.)

Hijioire littéraire de la France (t. VII, 1746,

pp. Lxxii & 129, fur la Chanfon de Roland;— t. XVIII,

^^35 1 PP- 714-720, Notice fur Turold, auteur

de la Bataille de Roncevaux^ par Amaury Duval; —
t. XXII, 1852, Notice fur la Chanfon. de Roncevaux^

par P. Paris).

Hifîoriens de France (Recueil des). On y trouve les
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textes relatifs à la bataille de Roncevaux. Il ell inu-

tile d'en donner la lifte. Il fuffit de confulter les

tables chronologiques placées en tête des volumes,

aux années JJJ-JJ^' Eginhard a fourni le fond com-

mun de tous ces récits. Il a feul nommé Roland.

Keller (Ad.), Karl Meinet. Édition Ad. Keller.

Stuttgart, 1858.

Larue (abbé de). Rapport général fur les travaux

de VAcadémie des fciences ^ arts & belles-lettres de

Caen^ 181 1. Il donne (p. 201) quelques renfeigne-

ments fur le manufcrit d'Oxford.

— EJfais hijloriques fur les bardes^ les jongleurs

& les trouvères normands & anglo-normands . Caen,

Mancel, 1834, 3 vol. in-8. L'auteur cite quelques

fragments du manufcrit d'Oxford.

Leibniz, Annales Imperii Occidentis Brunfvicenfes.

A l'année 778, il réfute Turpin, & difcute l'origine

des Statues de Roland.

LoESCHHORN (Haus), Zum normannifchen Rolandf-

liede. Leipzig, 1873, brochure in-i8, 35 p.

Mabillon, Aélafanéîorum ordinis Sanéîi Benediéîi^

1668, in-fol. (V. iV fiècle, i''^ partie, p. 610, fur le

monument de Roland & Aude à Saint-Faron).

Marca (Pierre de), Hiftoire du Béarn. Paris, Ca-

muzat, 1640, in-fol.

— Marca hifpanica^ Paris, Muguet, 1688, in-fol.

L'auteur difcute la légende de Roncevaux.

Mariana, Hifîoriœ de rébus Hifpaniœ. Tolède,

1592, in-fol., & Mayence, 1605, in-4. Au livre VII,

ch. XI, récit de la bataille de Roncevaux.
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Massman'N, Kaiferfkronik^ heraufgegeben von

Maiïmann. Quedlinburg, 1849, 3 ^^^- ii^-8.

Meyer (D*' Hugo), Ahhandlung ûber Roland.

Brème, 1868, in-4., brochure de 22 pages.

Meyer (Nicolaus), Dijfertatio de fiatuis & colojîs

Rolandinis. Baie, 1675, & Halle, 1739, in-4.

Meyer (Paul), Recherches fur Pépopée françaife

{Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. 6^ férié, t. HI,

4^ livraifon & tirage à part).

Musset (Louis de). Légende du bienheureux Ro-

landj, prince français. [Mémoires & Differtations fur

les antiquités nationales & étrangères^ publiés par la

Société royale des Antiquaires de France, t. I, 18 17,

p. 145 à 171.)

Paris (Gafton), Hifoire ijlandaife de Charlemagne.

[Bibliothèque de l'Ecole des Chartes^ nov.-déc. 1863,

& fept.-oa. 1864.)

— La Chanfon de Roncevaux^ fragments d'an-

ciennes rédaftions thioifes. Compte rendu de l'ou-

vrage de M. Bormans, Bibliothèque de VEcole des

Chartesy fept.-od. 1865.

—Hifloirepoétique de Charlemagne.'P^.ns^ i865,in-8.

— De Pfeudo-Turpino . Paris, 1865, in-8.

— Abhandlung ûber Roland^ par le D*" Hugo

Meyer. Compte rendu, Revue critique^ 12 février 1870,

t. IX, p. 98.

— Zum normannifchen Rolandfliede ^ de Hans

Lœfchhorn. Compte rendu, Romania^ 1873, p. 261.

— Das RolandJJied. Edition Bartfch. Compte rendu,
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CHAPITRE III,

LES MOEURF ET LES CARACTERES.

E mot de caractères ne doit pas faire

illufion au ledeur; aucune figure

n'eft retracée dans notre poëme avec

cette exactitude & cette profondeur

d'analyfe, ce fcrupuleux fouci des

plus petits détails, qui, dans la

littérature moderne, s'impofent à l'écrivain qui veut

peindre un caraftère. Il y a des phyfionomies diverfes

& vivantes dans le Roland^ mais elles n'y font qu'ef-

quiiïees. Ce font des figures au trait, pourrait-on

dire; quelques lignes pures, mais un peu fèches fuf-

fifent pour les indiquer. Le poète ignore l'art de les

grouper dans un tableau d'enfemble ; toutes défilent

comme dans une longue frife, chacune, tour à tour

au premier plan, en pleine lumière, avec quelques

couleurs trés-fobres, fans nuances, ni clair-obfcur.

C'eft à la fculpture primitive que cette poéfie pourrait

le mieux fe comparer.
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La figure de Charlem'agne, fi profondément dégra-

dée dans la plupart des chanfons de gefte compofées

après le Roland^ conferve encore dans notre poëme

fa majeflé première. 11 eil: des chanfons de gefte,

parfois même intéreffantes & belles, où le grand em-

pereur d'Occident n'apparaît plus que comme un

vieillard faible & vindicatif, violent & impuiffant, tou-

jours trompé, toujours berné par fa cour & par les

nobles, vrai perfonnage de comédie, dont le Pru-

Jias de Corneille pourrait donner une idée, mais

encore trop relevée. Les auteurs de ces poèmes ont

écrit à l'époque de la toute-puiffance féodale, & ont

voulu flatter tel ou tel des grands vaffaux, par le fpec-

tacle de la royauté avilie. Mais le Roland^ quoique

le plus ancien texte connu de ce poëme ait été rédigé

longtemps après que le triomphe de la féodalité était

alTuré, n'en a pas moins conferve les traces très-vives

& très-marquées d'une infpiration antérieure & toute

monarchique; & Charlemagne y demeure plus grand

que tous les preux, prefque plus grand que l'humanité,

a Tel homme ne fera plus jufqu'au jugement der-

nier », dit Olivier, près de mourir (v. 1733).

La majeflé extérieure chez lui répond à la grandeur

de rame. Le lendemain de fon enfance, la légende

lui a donné cent ans & la fereine beauté d'une belle

vieillefTe. A Roncevaux, il a trente-fix ans dans

l'hiftoire, deux cents dans la poéfie.

Là fiîd le roi, qui douce France tient;

Son chef fleuri, fa barbe ont blanchoyé,
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Noble eft fon corps, & fon maintien eft fier,

A qui le cherche, n'eft belbin l'enfeigner. (v. 1 16)

Une férénité calme eft le trait dominant dans la

phyfionomie.

L'empereur Charles fon chef incliné tint,

De fa parole ne fut jamais hâtif;

Sa coutume eft de parler à loifir. (v. 139)

Cette férénité n'eft pas inaltérable; cette âme eft

acceflible à la pafïïor, à l'emportement, à la douleur,

au défefpoir; il prie, il pleure, il s'irrite, il frappe

avec fureur fur le champ de bataille
;

il eft farouche

contre Ganelon, il eft doux & compatifTant comme

une mère, en relevant la belle Aude qui eft tombée

morte à fes .pieds. Il eft alTiirément plus varié que le

pieux. Enée, malgré tout l'art de Virgile. Il eft plus

réel, plus humain, plus vivant. Ses larmes à Ronce-

vaux font furtout émouvantes ; on aime à voir pleurer

ce héros, à le voir capable d'amour & de pitié. Il eft

vrai qu'il pleure moins fur Roland que fur lui-même

& fur fon royaume, privés d'un tel défenfeur. Mais

cette forte d'égoïsme royal eft excufable, & naturelle

chez ce vieil empereur, habitué, par un fi long exer-

cice du pouvoir fuprême, à rapporter tous fes fenti-

ments, toutes fes douleurs & toutes fes joies au bien

de l'Etat, à la gloire de l'empire.

Quelques traits d'ailleurs dans fes plaintes ont un

accent humain & paternel, plutôt que royal :

Ami Roland! vrai preux! jeuneffe belle! (v. 2916)
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s'écrie-t-il d'une voix plaintive devant le corps de

Roland.

Cette fenfibilité du roi nous explique pourquoi

Charlemagne eft fi aimé; pourquoi fa gloire eft fi

chère à tous, que Ganelon lui-même (& pendant qu'il

trahit) ne fouffre pas qu'on infulte l'empereur. Quand

la bataille s'engage à Roncevaux, c'efl fur une injure

que le neveu de Marfile, Aëlroth, a jetée aux Fran-

çais contre Charlemagne :

Qui vous devait garder, vous trahit tous
;

Fol eft le roi, qui vous laiflfa aux ports.

— Roland l'ouït! Dieu! quel grand deuil alors! (v. 1192)

Il fe jette fur le païen, le perce de fa lance, & le

tue en lui criant : -^

Meurs donc, brigand ! non Charles n'cft pas fou
;

La trahifon lui fait horreur encor
;

Il fît en preux, quand nous laiffa aux ports, (v. 1207)

Olivier mourant (v. 1733), Tarpin mourant, don-

nent à Charlemagne leurs dernières penfées :

Plus ne verrai le puiffant empereur, (v. 2199)

Roland, quand fa tête s'égare, quand les ombres de

la mort commencent à le couvrir, en fe fouvenant

deplufieurs chofes^ penfe furtout :

A Charlemagne, fou roi, qui l'a nourri, (v. 2380)

Cette royauté offre trois caraaères bien diftinds
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Elle eft d'abord très-militaire. Charlemagne efl lui-

même un preux, au moins égal, dans fa vieilleffe, à

tous les jeunes gens qui l'entourent. C'eft pour mettre

en lumière la vaillance de l'empereur que le poëte

introduit dans l'adion ce long épifode, qui occupe

neuf cents vers, l'intervention & la défaite de l'émir

Baligant. Cette complication eft-elle néceiïaire à la

marche du poëme ou ne fait-elle que la retarder,

& en troubler la belle unité } Pour préfenter la que-

ftion d'une façon moins purement efl:hétique,& comme

un problème d'hifloire littéraire, ^ non de goût,

cet épifode de Baligant fait-il partie de la rédadion

primitive, ou bien n'efl-il qu'une interpolation très-

ancienne? Il eft remarquable qu'un de nos manuf-

crits, celui de Lyon, beaucoup moins ancien, il eft

vrai, que le manufcrit d'Oxford, mais tiré peut-être

lui-même d'une autorité refpedable, ne contient pas

cet épifode. Il manque auiïï dans le faux Turpin,

& dans les imitations & traduftions qui ont été faites

du Roland en Iflande (Karlamagnus^s Saga) & en

Danemark (Kaifer Karl Magnus^s Chronike).

/^ En réalité, Roland ferait afTez vengé d'abord par

la défaite & la mort de Marfile, enfuite par le châti-

ment de Ganelon. Mais Charlemagne lerait-il afTez

grand dans le poëme ? N'oublions pas que l'objet du

poëte eft de glorifier la France dans fon roi, le roi

dans Roland, mais aufïi dans les exploits de fon

propre bras, non moins redoutable que tout autre

bras. Or, avant l'entrée en fcène de Baligant, c'eft

Roland qui a vaincu Marfile; Charlemagne n'a guère
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' fait que pourfuivre & noyer dans FÉbre l'arrière-

garde des païens. L'idée du poëme était en effet

; que Roland mourût, mais vaincjiueur, & que Charle-

mâgne vengeât ~lloTan3";nrnais Teût-il fait avec afTez

de gloire contre un ennemi déjà plus qu'aux trois

quarts détruit? C'efl pour rehaufTer la gloire de

Charlemagne, avec réclat de la vengeance, que Témir

(îbïtvëriif Te" faire Lattre devant les murs de Sara-

goffe. Le deiïein fut bien arrêté probablement, dès

forigine de l'épopée, d'oppofer le chef du chriflia-

/nifme au chef de Fiflamifme, face à face, & de mon-

_trer le premier vainqueur du fécond.

Un autre çaraâ:ére de la royauté dans Roland, c'efl

qu'elle n'eft ni abfolue^ ni defpotique, mais plutôt

prefque parlementaire^ fi le mot n'eft trop moderne.

Elle laifTe à fes fujets une grande liberté d'allure &de
langage. Dans ce poëme, où Charlemagne efl fi

grand, on lui parle toujours fans adulation, & quel-

quefois avec une franchife peu refpeftueufe (v. 206).

Lui-même encourage à parler librement
;
jamais il ne

prend une réfolution fans avoir confulté les grands;

& non pas quelques favoris complaifants, mais réelle-

ment toute l'ariftocratie de l'armée; plus de mille

perfonnes (v. 177). Il adopte avec docilité l'opinion

de la majorité; c'efl chez lui principe de gouverne-

ment, non pas faiblefTe de caradère.

Par ceux de France, il veut tout gouverner, (v. 167)

On ne peut être à la fois parlementaire & defpo-
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tique. Aufïi Charlemagne rencontre- t-il chez fes

propres fujets des limites à fa puifTance. Il ne fait pas

tout ce qu'il veut; & peu s'en faut que Ganelon

n'échappe à fa vengeance. Tel efl; le caractère de

cette royauté ariftocratique. Charlemagne en réalité,

par l'afcendant de fon génie & de fes victoires, avait

été prefque tout-puiiïant. Mais il avait toujours ref-

pefté les formes de la monarchie tempérée, & confulté

les grands, comtes ou évêques, dans les parlements

qu'il tenait régulièrement deux fois chaque année.

Plus tard dans la fociété politique, telle qu'elle fut

conftituée au xi^ fiècle, l'influence de l'ariftocratie

devint plus grande encore ; & la notion même de la

monarchie abfolue devait être étrangère à l'auteur de

Roland. Elle ne fe réveilla dans la fociété chrétienne

qu'au fiècle fuivant, en Allemagne & en Italie, autour

des Hohenflaufen.

La royauté carolingienne dans la Chanfon de

Roland n'eft pas feulement militaire par un côté, par-

lementaire & ariftocratique par l'autre : elle eft encore

vaguement facerdotale. Elle a un caradère religieux

qu'elle ne reçoit pas feulement du facre ni de l'aveu

& de la proteftion de l'Eglife, mais qu'elle puife en

elle-même dans un rapport dired & immédiat qu'elle

entretient avec la divinité. Le roi, fans la médiation

du prêtre, obtient tout du ciel, qui fait des miracles

en fa faveur & arrête le cours du foleil pour ce

nouveau Jofué. A peine voit-on ici l'Eglife à côté de

Charlemagne; encore moins la voit-on au-deffus.

L'empereur eft un peu pape & roi, tout enfemble.
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Quand Ganelon prend congé de lui pour aller en

ambafTade :

Au nom, dit Charles, de Jéfus & au mien.

De fa main droite, l'a abfous & figné. (v. 339)

c'eft-à-dire marqué du ligne de la croix.

Dans nos idées modernes , Tintervention dire£le de

Dieu, l'arrivée fur le champ de bataille d'un ange qui

réconforte Charlemagne, &, pour ainfi dire, la partia-

lité bien accufée de la Providence en fa faveur, dimi-

nueraient un peu la gloire du vainqueur. Nous

aimons mieux que les héros paraiiïent ne devoir qu'à

eux feuls leurs triomphes; mais ni l'antiquité, ni le

moyen âge n'en auraient jugé ainfi : & dans VIliade

^

comme dans la Chanfon de Roland^ l'on admire, l'on

refpe£le autant, dans un héros, la faveur manifefle

des dieux, que les qualités plus perfonnelles de la

vigueur ou de la bravoure. Il eft curieux de voir à

quel point les idées fe font modifiées fur ce point.

Aujourd'hui on croit diminuer la valeur d'un homme

en difant de lui qu'il eil heureux. C'efl le langage que

l'envie tient en parlant des grands capitaines ou des

grands miniftres. Au contraire, même à une époque

très-peu croyante de l'antiquité, Cicéron penfait ne

pouvoir adreifer un plus bel éloge à Pompée que de

l'appeler heureux ; nommer un homme heureux^ c'était

alors le langage de la flatterie. Le moyen âge là-def-

fus fentait plutôt comme l'antiquité qu'à notre

manière, & les héros ne lui femblaient jamais plus

grands que lorfque Dieu faifait tout pour eux.
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Nous trouvons peut-être que cette royauté prefque

facrée demeure trop terreftre dans fes mœurs, trop

belliqueufe dans fes goûts, trop fanguinaire dans fes

viâ:oires. Nous avons raifon; toutefois ceci mérite

quelque réflexion. AfTurément la politique de Charle-

magne dans la légende auffi bien que dans Fhiftoire

eft violente, farouche, oppreiïive. Quand il prend

Cordres :

En la cité n'efl: refté nul païen :

Tous font occis ou devenus chrétiens, (v. loi)

Quand il prend Saragoffe :

. Les évêques, les eaux étant bénites,

Au baptiftère les païens conduifirent.

S'il en eft un qui à Charles réfifte,

Il le fait pendre ou brûler, ou occire, (v. ^667)

Le dénoûment du poëme eft farouche , & les

mœurs du fiècle furent moins cruelles dans l'hiftoire

qu'elles ne le font ici dans la légende. Non-feule-

ment Ganelon lui-même eft écartelé (c'eft, par une

antique tradition, le fupplice réfervé aux traîtres),

mais les trente otages, fes parents, qui avaient

répondu comme caution pour lui, font pendus. Cette

légiflation fanguinaire ne fe rencontre dans aucun des

codes barbares que nous poftedons, ni à nulle page

de notre hiftoire ; elle eft de pure fantaifie, & c'eft, il

faut l'avouer, une fantaifie aftez fombre.

Je ne veux ni juftifier, ni excufer ces barbaries,

même relativement & en m'appuyant fur les idées

& les mœurs générales de l'époque. Ce que je veux
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remarquer, c'eft, à travers ces flots de fang verfé, la

bonne foi perfiftante, abfolue, de Charlemagne & de

l'armée chrétienne; c'eft la convidion profonde où

ils font de leur droit. Par là, l'époque & l'homme fe

relèvent au point de vue moral. Ils font un effroyable

abus de la force, mais non pas fciemment; & loin de

déclarer qu'elle pafTe avant le droit, c'eft le droit feul

qu'ils invoquent, avec une fmcérité qui ne peut être

révoquée en doute. Cette préoccupation du droit eft

conftante dans tout le moyen âge; elle eft un des

beaux traits de l'époque. « Jamais, dit très-juftement

Ozanam à ce fujet, on ne produifit plus de titres

faux, parce que jamais les peuples ne fe montrèrent

moins difpofés à reconnaître les pouvoirs fans titres.

Les imaginations étaient crédules, mais les confciences

étaient exigeantes. » (Œuvres, t. IV, p. 372.)

Cette préoccupation eft fenfible dans notre poëme,

& tous les perfonnages ont ce mot fans ceffe à la

bouche :

Païens ont tort, & chrétiens ont bon droit ( v. 1015),

dit Roland
; & dans la grande bataille de Saragofle,

tous les Français s'écrient :

Charles a droit contre le paganifme; '"

Ici de Dieu commence la juftice. (v. 33 'Î7)

Et quand Charlemagne les harangue un peu après :

Vous le favez; contre païens j'ai droit.

Les Francs répondent : vous dites vrai, ô Roi, (v. 3413)
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AfTurément, de cette affirmation fondée ou non,

mais perfiilante, du bon droit de Charlemagne, naît

une partie de l'intérêt du poëme. C'efl parce qu'il a

le droit abfolu pour lui, qu'il elt toujours confidéré

comme le bras armé, l'inftrument direct & docile de

la Providence; & c'eft de cette penfée qu'efl née

cette fin faififTante, originale, qui termine notre

poëme, en le rattachant à la fois à toute l'épopée

carolingienne.

Le roi a vu moui ir fon neveu bien aimé, les douze

pairs, des milliers de Français. Il a durement fouffert,

& dans fon corps & dans fon âme; rentré dans fa

capitale, il efpére au moins qu'il va goûter quelques

jours de repos. Non, jamais de repos; fa vie n'efl pas

à lui; elle eft à Dieu. Un ange defcend du ciel, & lui

dit : « Charlemagne, lève-toi ; va, cours en Syrie, la

chrétienté aux abois t'y appelle. » Et l'empereur las

& découragé voudrait n'y pas aller : « Dieu ! s'écrie-

t-il, que ma vie efl peineufe ! » Il obéira cependant,

nous le favons, fans que le poëte le dife. Ainfi

de nouveaux exploits font prévus après ces grands

exploits; de nouvelles chanfons, après cette chanfon;

le poëme de Roland nous apparaît, non plus comme

une œuvre unique & ifolée, tels que font ces poëmes,

limés & achevés, qu'on écrit dans le filence du cabi-

net, mais comme un beau fragment du chant inter-

minable, qu'un peuple a chanté durant deux fiècles.

Quant à Charlemagne, ce rôle de foldat de Dieu,

toujours debout, toujours vigilant, comme la Provi-

dence elle-même, courant d'un bout du monde à
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l'autre pour venger la vérité, ce rôle indiqué fi bien

en quinze vers, par un tableau faififlant, jette autour

de fon front une incomparable grandeur.

Rien dans notre épopée n'eft au-deffus de Charle-

magne
;
cependant le héros du poëme n'eft pas Char-

lemagne ;
alTurément, c'efl Roland. On a remarqué

avec raifon que le héros d'une épopée était rarement

un roi, & que le choix d'un roi pour héros n'était

pas heureux en général. Dans une fituation inférieure,

les paffions rencontrent plus d'obltacles, & par là

même le jeu des paillons offre plus d'intérêt.

On reconnaît Charlemagne entre tous à fa majefté,

iTloland à fa mine guerrière. Voyez ce païen qui

Très -vertueux & brave combattant

Parmi fa voie a rencontré Roland ;

Sans l'avoir vu l'a reconnu vraiment

Au fier vifage & au corps noble & gent

Et au regard & au maintien vaillant;

Ne peut dompter la terreur qu'il rcffent

Et veut s'enfuir mais inutilement, (v. 1594)

Voyez-le s'avancer lui-même, l'admirable guerrier

Aux ports d'Efpagne il a paffé, Roland,

Sur Veillantif, fon bon cheval courant,

Porte fes armes d'un air fort avenant;

Et fon épieu le preux va brandiffant,

Contre le ciel la pointe il va tournant.

En haut fe lace un gonfanon tout blanc,

Les franges d'or jufqu'aux mains lui battant.

Noble a le corps, le front clair et riant;

Son compagnon vient après, le fuivant,

Et ceux de France le nomment leur garant, (v. 1152)
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I Roland, c'eft la bravoure, incarnée & faite homme.

Quand Roland voit que bataille y aura,

Moins fier ferait lion ou léopard, (v. iiio)

Tout le poëme n'efl qu'un tableau animé de cette

bravour^. Au confeil il appuie toujours le parti le

plus belliqueux
; & quoiqu'il juftifie l'outrecuidance

de fes paroles par les grands coups qu'il frappe dans

le combat, fon amour des armes peut fembler excelïïf,

aveugle, imprudent; & là eft aflurément le défaut

/ de ce brillant caradère^ Roland eft brave à outrance;

& de plus, il y a, je n'ofe dire une tache, mais

une imperfedion dans fa bravoure. Il eft trop fen-

fible à la gloire, & trop accellible à l'orgueil. Il n'eft

pas exempt même de vanité.MSous le verrons dix

fois redouter « que mauvais chant de lui ne foit

chanté. »/

Ce point d'honneur exagéré fait de Roland le type,

non-feulement du baron féodal du xi^ fiècle, mais du

gentilhomme français de tous les fiècles. Il reftemble

déjà aux vaincus de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt.

Héros idéal de la chevalerie à fa naiflance, il n'eft

pas exempt du germe des défauts par lefquels la

chevalerie devait périr. A un point de vue plus géné-

ral encore, Roland eft le type du foldat français, dans

tous les temps & fous tous les drapeaux : brave,

intrépide, mais moins encore par l'amour des aven-

tures & du danger, que par une généreufe terreur

que lui infpire la feule idée qu'il pourrait pafler

pour lâche ou pour timide. D'autres races tiennent
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peu à la vie ; ce fentiment au contraire efl exception-

nel en France ;
mais quelque chofe y fembla toujours

plus précieux que la vie, c'eft la réputation. C'eft

ainfi que Roland perd F arriére-garde tout entière

& lui-même, à Roncevaux, par fa folle obllination;

il dédaigne d'appeler Charlemagne à fon fecours, il

aurait peur de paraître avoir peur. /Tous ces petits

défauts de l'homme donnent de la vie & de la vérité

au caradére. Les héros des épopées poftérieures font

des hommes de fer, ou de marbre, qui frappent

mécaniquement des coups terribles. Cela touche peu.

Ils ne font guère plus épiques qu'un canon ou un

obufier, qui font, fans s'émouvoir, eux aufîi, des

exploits bien plus grands encore. Mais Roland refte

humain & paflionné; c'eft par là qu'il nous touche;

il eft capable de pitié.

Barons français pour moi vous vois mourir

Et ne vous puis fauver ni garantir.

... De deuil mourrai, fi nul ne m'y occit! (v. 18(53)

Sur le champ de bataille, il a des accents admira-

bles en voyant tomber Olivier. S'il entre quelque

vanité dans fa bravoure, le dévouement & l'abnéga-

tion n'en font pas moins le principal reffort.

Ici devons tenir pour notre Roi !

Pour fon feigneur fouffrir détrefle on doit

Et endurer & grands chauds 81 grands froids

Et perdre on doit de fa peau, de fon poil. (\. 1009)

Et ce dévouement d'homme à homme n'exclut pas
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cependant le patriotifme ^ur, le dévouement au

pays :

Terre de France, vous êtes doux pays! (v. 1861)

Combien de fois une exclamation d'amour envers

la France s'échappe des lèvres de Roland!

Sa fin relève & expie les imperfeftions& les fautes

de fa vie. Véritablement le récit en efl aulïi fublime

qu'une œuvre humaine peut l'être! Il y a là trois

cents vers dignes d'être comparés à tout, &, il faut

le remarquer, qui ne reffemblent abfolument à rien.

Ni l'antiquité n'avait inventé, ni la poéfie chrétienne

n'a fu retrouver de pareils traits pour peindre une

1 mort héroïque.

(^ Le caraftère d'Olivier n'eft pas calqué fur celui de

Roland. jLe poète a confcience du contrafte qu'il met

l entre eux, & lui-même le réfume dans ces vers :

Roland eft preux & Olivier ert fage ^
Ils font tous deux d'un merveilleux courage, (v. 1C93)/

/j>i 1 En face du preux Roland, téméraire & orgueilleux

'^ dans fa bravoure, le fage Olivier apparaît plus tou-

chant & non moins admirable! Ses exploits ne feront

guère au-deffous de ceux 3ê Roland, & il mourra,

par la faute de Roland, ayant prévu le défaftre,

mais réfigné, en embraffant fon compagnon d'armes.

ICette belle figure ofîre je ne fais quoi de plus aimable

que les traits auflères & prefque durs de RolanaJ

Pourtant le héros du poëme eft Roland, & non Oli-

vierj Mais ni dans la vie, ni dans les poëmes, les
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meilleurs n'ont toujours le premier rang. Une forte

de fatalité, que l'hiftoire tranfmet à la poéfie, & que

la poéfie fubit, diftribue les rangs, non pas toujours

en proportion des vertus. Ainfi dans VIliade^ Hec-

tor me touche plus qu'Achille; & dans Corneille,

Curiace plus qu'Horace. Ils ne font pas moins braves,

& ils font plus humains. Achille, Horace, font

pourtant les héros; Hedor & Curiace, les vaincus;

& notre âme ne fe révolte point contre une loi qui

eft vraie dans la poéfie parce qu'elle eft vraie dans

l'hiftoire.

L'amitié des deux preux, née dans un duel mémo-

rable, où ils s'étaient trouvés dignes l'un de l'autre,

continuée à travers cent campagnes viOorieufes

,

& facrée enfin par cette mort commune à Roncevaux,

n'efl certes ni moins belle ni moins touchante que

l'illuftre amitié d'Achille & de Patrocle; elle la

rappelle, & fouvent l'auteur obfcur du Roland nous

fait penfer à Homère. Avait-il lu VIliade? Dans le

texte r' afTurément non; qui favait le grec parmi les

trouvères r* Dans quelque imitation latine? c'efl pof-

fible, mais fort peu probable. A la vérité, Homère

eft nommé dans le Roland^ mais cette allufion

même eft une preuve de la complète & poétique

ignorance du trouvère. Il dit en parlant de Témir

de Bahylone :

C'était l'émir, le vieux d'antiquité.

Avant Virgile & Homère était né! (v. 2(^15)

Certes, c'eft plutôt là une preuve que notre poëte ne
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favait ni qui fut Virgile ni qui fut Homère. Je n'en

fuis pas moins frappé des nombreufes reflemblances

qui font entre les deux poëmes. On pourrait poulTer

très-loin ce parallèle. Il efl certain que plufieurs traits

dans la phyfionomie de Charlemagne rappellent Aga-

memnon
;
que Roland reffemble à Achille , comme

lui, follement brave & trop fenfible à la gloire;

que même Olivier rappelle Patrocle, & le vieux

Naimes, Neitor. Quand je lis qu'à Roncevaux :

Comme le cerf s'enfuit devant les chiens

Devant Roland s'enfuyaient les païens (v, 1874),

je crois lire une comparaifon homérique.

Ces difcours que s'adrefTent l'un à l'autre les com-

battants, ces inventives dont ils s'accablent, nous

tranfportent en pleine Iliade. Faut-il remarquer en

outre, la fréquente répétition des mêmes formules,

& iurtout l'emploi perpétuel du dialogue, à tel point

que fur quatre mille vers que renferme le Roland^

plus de feize cents font placés direftement dans la

bouche d'un perfonnage ?

Ces points nombreux de reiïemblance entre Vlliade

& la Chanfon de Roland ne doivent pas nous étonner.

Il n'eft pas néceffaire pour les expliquer de croire que

le poëte du xi^ fiècle fe foit nourri d'Homère. Nous

avons lieu de croire qu'il en connaiffait tout jufle

le nom. Mais les voyageurs qui nous ont dépeint les

luttes & les guerres des peuples fauvages de l'Amé-

rique, ont tracé des tableaux prefque femblables
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à ceux qu'offrent ces épopées; & ainfi ils nous

ont appris que partout où les paflions font fem-

blables, les mœurs font analogues & que des civi-

lifations profondément diftinftes , mais également

primitives, peuvent, à mille lieues, à deux mille' ans

de diftance, offrir bien des traits communs ^

Après Charlemagne, Roland & Olivier, les figures

fecondaires offrent encore de l'intérêt.

Naimes, le vieux duc de Bavière, le fage confeiller

de Charlemagne, refle bouillant devant l'ennemi mal-

gré fâge & la fageffe
; fon influence auprès de l'em-

pereur efl toujours refpeftée, toujours falutaire; il efl

la voix qui ne donne jamais qu'un bon confeil, con-

forme enfemble au bien & à l'honneur. Turpin, l'ar-

chevêque de Reims, efl plus original. Il procède

direftement de ces évêques francs créés par Charles

Martel, qui les prenait parmi fes meilleurs capitaines;

à la fois récompenfant ainfi les grands fervices mili-

taires & étendant fon autorité fur l'Eglife. Ce prêtre-

guerrier a furpris & parfois fcandalifé la critique. Je

doute en effet qu'il foit toujours parfaitement con-

forme aux règles canoniques, mais je crois que, par

delà les règles, il efl vraiment chrétien, même édifiant

à fa manière. Ce n'eil pas un fimple chevalier, un

preux comme les autres. Le caractère facré dont il

I. Dès le xiii« fiècle, les érudits du temps rapprochaient les

noms de Roland & d'Achille. Le chroniqueur Ordéric Vital apos-

trophe ainli le croifé Boémond : O noble athlète, guerrier compa-
rable au Theffalien Achille, ou au Français Roland. (Édition de la.

Société de VHistoire de France, t. III, p. 186.)
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eft revêtu n'eft pas toujours mis de côté. Avant,

après la bataille, quelquefois même pendant le com-

bat, le prêtre reparaît. Le prêtre, autant que le

guerrier, fe déclare dans la courte harangue qu'il

adrefTe aux Français :

« Seigneurs barons, Charles nous mit ici;

Pour notre roi, nous devons bien mourir.

La clirétienté aidez à foutenir.

Bataille aurez, je vous le garantis;

Car à vos yeux, voici les Sarrafins.

Dites vos fa tes, criez à Dieu merci;

Je vous abfous pour vos âmes guérir.

Si vous mourez, vous ferez faints martyrs;

Sièges aurez dans le grand paradis. »

Français defcendent, à terre fe font mis,

Et l'archevêque de par Dieu les bénit.

Pour pénitence, leur dit de bien férir, (v. 1127)

Pendant la bataille, & dans la chaleur de Taftion,

j'avoue que Turpin eft quelquefois moins édifiant. Il

eft affez fmgulier que le feul vers du poème où il y
ait une nuance, bien légère d'ailleurs, d'ironie envers

les moines, foit placé dans la bouche de l'archevêque.

En voyant Roland écrafer les Sarrafms, il s'écrie,

plein d'admiration :

Vous faites affez bien.

Telle valeur doit avoir chevalier

Qui armes porte & fur bon cheval fied
;

Tel en bataille doit être, fort & fier.

Ou autrement ne vaut quatre deniers,

Doit être moine en un ces moutiers

Et tous les jours pour nos péchés prier, (v. 1877)

Il va fans dire que Turpin eft de tous les guerriers
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celui aux yeux duquel la lutte engagée contre les

Sarrafins offre le plus exclufivement le caraftère

d'une lutte religieufe.

Il voit pafTer le Sarrafm nègre Abîme, le porte-

étendard de Marfile.

Mais l'archevêque ne peut aimer Abîme,

En le voyant, le frapper il défire

Et à foi-même fe dit d'un air tranquille :

« Ce Sarrafm femble fort hérétique!

Plutôt mourir que n'aller point l'occire.

Jamais n'aimai couard ni couardife. » (v. 1642.)

Ainfi, dans notre poëme, le prêtre même eft un

guerrier. J'avoue que le récit de tant de grands

coups d'épée eft un peu monotone. Mais Vlliade elle-

même n'échappe guère à ce défaut, fi c'eft là un défaut.

En effet, pourquoi donc accufer le poëte du change-

ment que les fiècles ont apporté dans les mœurs? Si

la guerre eft toujours vivante, & toujours prête à fe

déchaîner par la folie des pallions humaines, elle a

changé beaucoup de nature & de caradère. A Ron-

cevaux, comme a aux champs où fut Troie », elle

n'était qu'une fuite de duels gigantefques ou le cou-

rage, l'adreiïe, toutes les qualités perfonnelles des

deux adverfaires étaient aux prifes, dans une joute

brillante & furieufe. Mais depuis quatre ficles, & en-

core plus depuis quelques années, la guerre n'eft plus

que le jeu contraire de deux machines très-puiffantes

& très-compliquées, dont la fcience fait jouer les

reffbrts, fans qu'il y foit prefque befoin de bras

robuftes & d'âmes bien trempées. Donc tant qu'on

S
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s'eft battu, homme contre homme, épée contre épée, les

^ interminables exploits des Achilles & des Rolands ont

paflionné les générations humaines, & même ces longs

dilcours que les combattants s'adrefTent fur le champ

de bataille, avaient leur raifon d'être & leur charme

particulier. Du jour où Ton s'eft battu canons contre

canons, où la guerre n'a plus été qu'une lutte fcien-

tifique, & l'on pourrait dire, mécanique, les longs

duels de VIliade & des Chanfons de geJJe ont perdu

la plus grande partie de leur intérêt. Du moins ils ne

nous touchent plus direftement; il faut un effort d'ima-

gination & d'étude pour nous replacer dans des con-

ditions fi différentes de celles où nous vivons aujour-

d'hui.

L'un des perfonnages effentiels de notre poëme

/ efl celui du traître Ganelon. Tous ceux que nous

I
avons étudiés jufqu'ici font originaux, mais fimples.

/ Ganelon feul efl complexe, &, fi l'on veut, compliqué.

/ C'efl que Ganelon dans le Roland n'efl pas le génie

<f du mal, mais plutôt le génie du bien déchu,. D'autres

] chanfons de gefle nous offrent des types de traîtres,

/ traîtres de naiffance, pour ainfi dire, voués fatalement

/ aux crimes les plus noirs, qu'ils accompliffent fans four-

ciller, fans laiffer paraître ni héfitation, ni remords.

Ganelon a été conçu d'une façon beaucoup moins

enfantine, & beaucoup plus vraie.

A l'origine, c'efl un preux des plus nobles & des

plus braves parmi ceux qui entourent Roland. Il eft

puifTant, il efl riche, il efl noble, il efl beau furtout,

fi beau que fes compagnons eux-mêmes l'admirent.
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f'Va.r où va-t-il donc déchoir, ce magnifique chevalier?

\pirai-je par l'orgueil ? Ce ferait trop peu dire. Tous

nos héros font orgueilleux ; Roland plus qu'aucun

autre. Roland eft orgueilleux jufque dans la mort:

près d'expirer il fe traîne vers l'Efpagne pour mourir

; en conquérant, & fa voix, déjà prefque éteinte, énu-

vmère avec complaifance les conquêtes de Durandal.

Mais chez Ganelon l'orgueil dépafle la force ; de

là deux fentiments qui le troublent, la jaloufie & le

foupçon. Ganelon croit que tous les honneurs ne font

^Hîïs qu'à fon bras, & il s'irrite, comme d'un outrage

perfonnel, de tous ceux que d'autres que lui obtien-

nent. Sa haine contre Roland, contre fon beau-fils, le

fils de fa femme, n'efl: pas expliquée dans le poëme;

mais a-t-elle befoin de l'être? Il efl jaloux de Ro-

land, & fa jaloufie le rend foupçonneux. Voilà le

point de départ. Il efl clair qu'il hait Roland, avant

que le poëme commence; dans le premier confeil il

parle bien moins pour la paix que contre Roland.

On objede ceci : puifque Ganelon efl brave, puif-

qu'il montre même fa bravoure en face de Marfile,

au milieu du camp farrafm, pourquoi cette haine

mortelle contre Roland, qui lui a fait honneur en le

défignant pour une mifïïon dangereufe? C'efl qu'il efl

encore plus jaloux & plus foupçonneux qu'il n'efl

brave. Sa première penfée efl que Roland l'a défigné

pour le faire périr. En un moment ce foupçon gran-

dit, terraffe cette âme faible, la jette comme hors

d'elle-même, & foulève cette tempête de haine

aveugle & de folle terreur qui éclate aux yeux du
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roi, & préfage tant de malheurs. Convaincu qu'on en

veut à fa vie, Ganelon, brave au fond, fe trouble, fe

lamente & s'apitoie comme une faible femme. Mais

il n'eft plus lui-même ; le foupçon & la haine l'ont

aigri & bouleverfé jufqu'à la folie.

Ce caradère eil tellement complexe que vainement

Roland, voyant la rage de Ganelon, s'offre de bon

cœur pour le dangereux meiïage ; Ganelon refufe alors
;

ce haineux aime fa haine ; il veut être outragé pour

goûter fa vengeance. Ce raffinement eil puifé dans la

/'vérité. Qui hait bien, tient à fes griefs.

-^ Après cela, quand il eft devant Marfile, auquel il

tient un langage infolent pour l'irriter, à deiïein,

contre Charlemagne, je ne fuis pas furpris de le

retrouver un moment brave & vaillant en face de

l'ennemie C'efl que Roland n'eft plus fous fes yeux.

La haine fubfifte, mais elle eft moins folle, & le

foupçon ne paralyfe plus l'âme du preux par l'excès

de la rage. Ce n'eft toutefois qu'un dernier éclair
;

bientôt la trahifon, d'ailleurs préméditée, envahit

cette âme tout entière, & la voue à l'infamie fans

rémiffion. Il accepte des préfents, moins par avarice

que pour fceller le pa£le infâme; fur les reliques

de fon épée, il jure de livrer Roland ; car la reli-

^ gion était tellement entrée jufqu'au fond de ces

\ cœurs, qu'on croyait jufqu'au bout, même en trahif-

I. L'infolence eft d'ailleurs, dans les chanfons de gefte, un trait

commun à la phyfionomie de tous les ambalTadeurs, chrétiens ou

farrafinsj royaux ou féodaux.
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fant. Alors, comme dit le poëme, le crime ejl con-

fommé.

Ainfi Ganelon efl brave & beau, mais plus orgueil-

leux encore; l'orgueil le rend jaloux; la jaloufie le

rend ombrageux; il n'a pas peur de mourir, mais il

s'irrite jufqu'à la fureur, en croyant qu'on l'a voué à

la mort. De là le befoin de vengeance; &, pour fe

venger, la trahifon. Le mérite du poëte, & ce qui

fait l'art recherché que nous avons loué ici, c'eft

d'avoir placé ce jeu des mauvaifes paflions dans une

âme qui n'était pas mauvaife au fond, qui avait

même quelque grandeur.

C'eft bien ainfi que tout le moyen âge a compris

Ganelon. En parlant de ce traître, & de la funefle

lignée à laquelle il appartient & qui devait fournir

encore d'autres Ganelons, l'auteur de Girard de

Viane, Bertrand de Bar-fur-Aube , trouvère du

xiii" fiècle, employait avant nous cette comparaifon

de Ganelon avec les Anges déchus.

C'eft par orgueil, pour vrai vous le difons,

Qu'a trébuché en terre maint baron,

Tout comme ont fait (de vrai nous le favons)

Anges du cie! que leur rébellion

A fait tomber dans la perdition.

L'amour n'occupe dans la Chanfon de Roland

qu'une place difcrète. Quand la belle Aude apprend

de Charlemagne la mort de Roland, fon fiancé, elle

le pâme & tombe morte aux pieds du roi. li'épifode

eft profondément pathétique; mais il occupe vingt
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vers, & il n'eft pas queftion d'Aude dans le refle du

poëme (fauf dans une courte allufion au vers 1,721).

Il eft des chanfons de gefte où, jufqu'au milieu des

champs de bataille, les femmes font préfentes à la

penfée des héros. Rien de femblable ici. Roland

mourant dit adieu à tout & à tous, au roi, à fes

amis, à la France, à fa bonne épée. Il n'a pas un fou-

venir pour fa fiancée. J'explique cet oubli de la façon

la plus naturelle : Roland aimait moins qu'il n'était

aimé. Le trouvère a placé Tamour au cœur de la

jeune fille, mais il a jugé l'amour indigne du cœur du

guerrier. Car le héros de nos épopées, c'eft le guer-

rier. Etre aimé le rehaulfe & décore fon front d'un

preftige nouveau. Aimer l'amoindrirait. Telle efl du

moins la doftrine de la plupart de nos chanfons de

gefle. Toujours la femme y fait les premières avances,

& elle aime plus qu'elle n'eft aimée.

La reine de SaragolTe, Bramimonde, eft une figure

aimable & douce. Sa converfion eft mieux préparée,

mieux expliquée que la pkipart des converfions poé-

tiques, au théâtre ou dans l'épopée. Elle a perdu en

effet la foi en Mahomet, par Texcès de fes malheurs,

en voyant mourir Marfile & tomber SaragofTe. Bien

traitée par Charlemagne, elle arrive doucement à

accepter la foi de fon vainqueur. En ce temps la

Victoire avait un grand preftige fur les âmes : on

croyait encore qu'une bataille était le jugement de

Dieu. Nos ancêtres avaient foi dans cette dodrine,

aufîi leurs ennemis étaient à leurs yeux les ennemis

mêmes de Dieu. Le poëme nous montre les démons
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emportant les âmes des Sarrafms, à mefure qu'ils

tombent fous les coups des Français. Bien plus, la

foi feule établit une différence entre les Français

& les Sarrafms; le trouvère les a peints d'ailleurs

tout femblables, & leur a prêté les mêmes mœurs.

Les Sarrafms font braves.

S'il fût chrétien, ferait un vrai baron (v. 899),

eft-il dit de plufieurs d'entre eux. L'épitliète àe félons

attachée à leur nom ne fignifie pas lâches^ mais

traîtres envers Dieu; car le moyen âge ne croit guère

à la bonne foi dans l'erreur.

Au refte les mœurs font femblables dans les deux

camps. Evidemment il eft au-deiïus des forces d'une

poéfie populaire & naiiïante de peindre une civilifa-

tion différente de celle dans laquelle elle fe déve-

loppe; au contraire elle y afîimile toutes les autres.

Ainfi, dans V Iliade^ les Troyens reffemblent aux Grecs
;

dans Roland^ les Sarrafms reffemblent aux Français :

mêmes vêtements, même armure, même façon de

combattre. L'hiftoire fur tous ces points contredit la

légende; rien ne reffemble moins à Roncevaux que

la bataille réelle de Poitiers, où, félon le chroniqueur,

les fantafïïns chrétiens de Charles Martel tenaient

comme une barre de fer^ comme un bloc de glace^ contre

les charges furieufes des cavaliers arabes.

La conftitution politique efl la même dans les deux

pays, félon notre poëte. Marfile règne comme Char-

lemagne, ariflocratiquement, & entouré d'un confeil
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de grands. Blancandrin eft appelé chevalier; les nobles

Sarrafins ont des Jiefs; les chefs encouragent les

païens, comme les chrétiens, en leur promettant des

terres & des honneurs après la viftoire. Les païens

font des vœux à leurs divinités fur le champ de

bataille. Bramim^onde, fur les tours de Saragoiïe, eft

entourée de clercs & de chanoines^

Ceux que Dieu n'aime, leur loi n'efl; que menfonge;

Ils n'ont point d'ordre; leur tête eft fans couronne, (v. iC^y.)

Ainfi la conception de l'ennemi dans le Roland efl

prefque enfantine, à force de fmiplicité; il efl pareil

au compatriote, feulement l'un eft tout bon (fauf le

traître, qui palTe à l'ennemi), l'autre eft tout mauvais.

L'un a bon droit^ l'autre a tort. L'un a Dieu, l'autre

a les démons pour lui. On combat foi contre foi,

plutôt que pays contre pays; il n'y a pas de patrie

farrafme; l'unité du monde mufulman efl dans le nom

de Mahomet, & des extrémités de la terre l'émir de

Babylone vient au fecours de Marfile. Là-defTus la

légende eft d'accord avec l'hifloire; elle a bien com-

pris le caradère cofmopolite de l'invalion arabe dans

fon premier eiïbr.

La chanson de geste a fouvent calomnié les Sarra-

fins. Le langage & les fentiments qu'elle prête à Blan-

candrin, au début de Roland^ en font une preuve :

l'hifloire ne nous apprend fur leur compte rien d'aufîi

abominable. D'ailleurs, jufqu'aux croifades (& le

Roland dans le texte où nous l'étudions efl antérieur
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aux croifades), les Sarrafms furent mal connus en

Occident. On les confondait de bonne foi, du moins

parmi le peuple, avec les païens, & par une étrange

confufion on fuppofait qu'ils adoraient non-feulement

Mahomet, mais tel Dieu de l'antiquité, furtout Apol-

lon, ou telle idole germaine, ou gauloife, comme

Tervagant. C'eft ainfi que Marfile

Sert Mahomet, d'Apollon fe réclame, (v. 8.)

Après la défaite de Marfile, les Sarrafms brifent les

(îatues d'Apollon, de Tervagant, de Mahomet. Les

mœurs & les doctrines des Mufulmans ne fe retrou-

vent en rien dans cette fcène ; mais de vagues fouve-

nirs du paganifme ont pu y apporter quelques traits.

Souvent les dieux, fourds aux prières des hommes,

avaient vu brifer leurs idoles; en Arcadie on fouet-

tait les ftatues de Pan s'il laifTait fouffrir de la faim

fes adorateurs.

Tous les ennemis de Charlemagne font également

Sarrafms. Au xii^ fiècle, la fièvre facrée des croi-

fades allait tranfporter toute la nation ; dès le xi^,

les voyages pacifiques, ou les pèlerinages armés qui

préludaient à la croifade, avaient réveillé, avant la

croifade elle-même, la haine des Mufulmans & le

fouvenir des luttes nationales foutenues contre eux

par Charles Martel, Charlemagne & les grands feu-

dataires du midi de la France. Par l'effet fimultané

de la légende, qui tend toujours à fimplifier l'hiftoire,

en exagérant un élément des faits pour fupprimer
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les autres, & des pallions contemporaines, qui ravi-

vaient & grofliflaient la terreur du nom murul-

man, tous les autres ennemis qui avaient combattu

contre la France ou contre Charlemagne furent

oubliés; ou plutôt tous également, Saxons, Lombards,

Avares & Gafcons, tout aufli bien que les vaincus

de l'Efpagne, furent également transformés en Sar-

rafms.

On remarque que les perfonnages du poëme appar-

tiennent tous à l'ar'ftocratie féodale. Au xi^ fiècle, la

noblefTe de France, dans fa verte jeuneiïe, témoignait

d'une vigueur & d'une audace qui éblouiiïaient la

nation. Irréfiftible conquérante, en moins de cent ans

elle envahit le Portugal avec Henri de Bourgogne,

l'Italie & la Sicile avec les fils de Tancrède de Hau-

teville, l'Angleterre avec Guillaume, la Syrie avec

Godefroi de Bouillon ; elle fonde partout des

royaumes français. De fimples gentilshommes con-

quièrent des couronnes royales.

Tant de bravoure, tant d'éclat, tant de fuccés

impofaient à l'épopée le choix de fes héros. Tous

font des grands, tous des chefs illuftres; le peuple ne

paraît pas dans les anciennes épopées, ou s'il y paraît,

c'efl, comme le chœur des tragédies antiques, en une

troupe indillinâ:e & anonyme dont l'exiflence toute

colleftive ne difpofe que d'une voix, & fe borne à

approuver ce que les chefs ont dit.

Il était naturel qu'une épopée auiïi ariftocratique par

le choix de fes héros ne fût mélangée d'aucun élé-

ment comique. Un feul pafTage offre une tendance au
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comique : c'eft quand Ganelon, livré aux valets de

cuifine, eft accablé par eux de coups & de mauvais

traitements. Cette fobriété extrême & peut-être

exceflive, dans l'emploi du comique, devait aller tou-

jours en s'atténuant. Un autre excès devait gâter

beaucoup de nos chanfons de gefle, la trivialité. La

Chanfon de Roland pécherait plutôt par un peu de

raideur.

On y remarquera la même difcrétion dans l'emploi

du merveilleux. La plus ancienne des chanfons de

gefte ne connaît pas ces refTorts amufants mais frivoles

dont la poéfie épique poftérieure, fous l'influence de

la Bretagne & de la Table Ronde, abufa fi fort. Elle

ne connaît ni les fées, ni les enchanteurs, ni les

magiciens, ni les palais de diamant; elle croit pro-

fondément au merveilleux & au miracle; mais par

a£le de foi, non par jeu d'imagination. Auiîi n'ad-

met-elle d'autres inftruments de ce merveilleux dif-

cret, que les Anges; ce font eux qui defcendent du

ciel à la voix de Dieu pour emporter l'âme de Roland

mort, ou pour confoler Charlemagne ; & nous verrons

que le poëte a fu tirer de leur intervention des effets

trés-pathétiques.

Ainfi le merveilleux dans Roland ell profondément

& purement chrétien ; il n'eft pas entaché de fuperf-

titions étrangères, celtiques, romaines ou orientales,

comme les épopées plus récentes. Certes les mœurs

\ de nos' héros font encore farouches, leurs haines, fan-

guinaires, leurs guerres, féroces; & parla, ces héros

î ne font guère dignes d'être chrétiens. Mais leur foi
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efl fimple, élevée & jufte. Qu'on n'en conclue pas

qu'elle foit mêlée d'aucune part de philofophie ou de

Y théologie ! Elle eft purement affirmative ; elle ne dif-

cute, ni ne démontre
; elle croit.

C'eft que ces poëmes furent écrits au fein d'une

/ fociété fmcèrement croyante, mais néanmoins par des

'\ hommes qui vivaient furtout à la fuite des guerriers

I
& dans leur compagnie, en dehors de l'influence

& des confeils du clergé. De là, & la rudefl"e de

j
leurs mœurs & la franchife de leur infpiration épique.

/ Si le clergé eût mis la main à nos chanfons de gefte,

s'il les eût même indiredement infpirées, elles

auraient reçu un tout autre cara£lère : elles porte-

raient la marque d'une tendance dogmatique & pré-

dicante; elles effaieraient de répandre certaines idées

morales ou religieufes, au lieu de peindre & de

raconter fimplement d'héroïques exploits.

Notre texte eft donc tout à fait indépendant de la

Chronique de Turpin. Quand on lit la Chanfon de

Roland^ on ne peut comprendre qu'en aucun temps

la critique ait pu rattacher cette œuvre à une chro-

nique eccléfiaftique. Mettez d'un côté un poëme

court, vif, ferré, écrit dans une forme vigoureufe

& fimple, de l'autre une chronique en profe, diiFufe,

languifTante, pleine de longueurs, de mauvais goût

& d'affedation, on peut dire, fans beaucoup d'au-

dace : ici eft l'original, & là eft la copie. Un moine a

trouvé que le poëme de Roncevaux était trop pro-

fane, trop belliqueux ;
il l'a refait dans fa langue, en

latin, pour un objet d'édification; il a écrit une forte
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de fermon rempli d'une onftion dévote, à la place

d'une épopée, où Ton n'entendait que le bruit des

armes.

Les idées développées dans la Chanfon de Roland

font en nombre reilreint, mais elles apparaiiïent fi

profondément enracinées dans les âmes qu'elles inté-

refTent par leur énergie, autant qu'elles pourraient

faire par une variété plus grande. C'eft l'épopée d'une

fociété très-fpéciale & même d'une feule claffe dans

cette fociété, mais cette claiïe s'y eft peinte tout

entière avec une vie & une vérité admirables. Jamais

infpiration poétique ne fut plus fmcère, plus origi-

nale & plus hardie. Que veut-on de plus? On a dit

que la langue du poëme eft pauvre. Si l'on entend

par là qu'elle ferait infuffifante pour l'expreflion

d'une foule d'idées modernes, fcientifiques, politiques

ou philofophiques, d'une multitude de nuances variées

ou raffinées que la civilifation a introduites dans les

caractères, cela eft vrai, fans aucun doute. Mais pour

peindre les fentiments rudes & fiers, étroits aufli, de

ces hommes primitifs, cette langue eft parfaite dans

fa pauvreté, dans fa fierté, dans fa rudeife. Certes

beaucoup d'œuvres littéraires ont une tout autre por-

tée, touchent à plus d'idées, remuent plus de pallions, V A*>^*^

peignent un monde plus large que cette petite fociété ^-^

féodale & guerrière. Mais nulle œuvre n'eft une^
& entière à un plus haut degré : mœurs, allions, (

caradères, langue & penfée, la forme & le fond, /

tout, dans ces quatre mille vers, fe tient & fe complète, \

émane du même fouffle, & femble forgé d'un feul '
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/ coup de marteau, dans un acier aulli dur que celui

\ des épées de nos preux. A ce point de vue, par cette

) unité, l'œuvre efl plus clalïique que ne le croient

ceux qui l'exaltent, par haine de l'antiquité ; comme

ceux qui la dédaignent, par un culte exclufif de cette

même antiquité.
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CHAPITRE IV.

DE LA VERSIFICATION DANS LA CHANSON DE ROLAND
ET DU PROCÉDÉ EMPLOYÉ DANS CETTE TRADUCTION.

A Chanfon de Roland (texte d'Ox-

ford) eft un poëme de trois mille

neuf cent quatre-vingt dix-huit

vers; plus quatre vers qu'on a ref-

titués comme néceflaires à l'intel-

ligence du texte. Tous les vers

font décafyllabiques fauf erreur du fcribe. Tous

font coupés par une céfure, après le quatrième pied.

Le poëme efl divifé en couplets ou laijfes^ d'inégale

longueur. La plus courte a cinq vers, la plus longue,

trente-fix*. Les quatre mille deux vers forment deux

cent quatre-vingt onze laiiïes; en moyenne chaque

laiiïe a donc treize ou quatorze vers.

Ce qui conftitue la laifle, efl la répétition de la

même aiïbnance à la fin de tous les vers qui la com-

I. La SI* laifre& la 228«.
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pofent. Une nouvelle lailTe commence chaque fois

que FalTonance change.

Avant de définir l'afTonance, comprenons bien ce

que c'eft qu'un vers décafyllabique. D'où venait au

XI® fiècle cette forme de vers? Si elle ne nous

apparaît pas pour la première fois dans le Roland^

du moins l'on peut dire que les monuments anté-

rieurs où on la rencontre font très-rares. Le vers

français n'eft pas, comme beaucoup de chofes mo-

dernes, un héritage de l'antiquité.

La poéfie littéraire & polie, chez les Latins, avait

emprunté les règles & les lois de la poéfie grecque.

Un vers fe compofait eflentiellement d'un certain

nombre de pieds ; chaque pied, de plufieurs fyllabes,

ou longues ou brèves, par nature ou par pofition. Le.

principe dominant était celui-ci : qu'une longue valait

deux brèves, que la voix devait prononcer deux

brèves dans le même efpace de temps qu'elle aurait

prononcé une longue.

Tityre, tu patulœ recubans Jub tegmine fagi.

Tî Si tu doivent fe prononcer en un temps chacun,

& tyre ou patu en un temps chacun auili. Lœ reçu

vaut hansfûb pour le temps de la prononciation ; teg-

mine vaut fagi. De là naît l'harmonie.

Les barbares arrivèrent. Ils ne purent abforber le

latin ; mais ils le parlèrent, & en le parlant, le muti-

lèrent. L'œuvre était déjà plus qu'à demi faite par les

fujets de Rome, vaincus & conquis par elle. Gaulois,

Efpagnols, Daces. Le délicat & merveilleux inf-
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trument des langues antiques fut brifé. La diflinftion

des longues & des brèves fut oubliée. Pouvait-il

en être autrement } la plupart des mots, abrégés

ou allongés, ou contractés violemment, avaient changé

de figure, de telle forte que le type ancien n'indiquait

plus rien pour la quantité nouvelle.

Cependant comme aucune époque, aucun temps

,

aucune civilifation ne peut fe paiïer de poéfie, il fal-

lut bien qu'on trouvât une forme nouvelle de verfi-

fication mieux adaptée aux befoins rhythmiques des

peuples nouveaux.

Cette forme fut la verfification fyllabique & régu-

lièrement accentuée. Fut-elle alors inventée? ou bien

n'avait-elle pas exifté de tout temps dans la poéfie po-

pulaire latine } C'eft une queftion controverfée, diffi-

cile à réfoudre faute de documents fuffifants. Il eft

certain toutefois que l'Eglife adopta de bonne heure

la poéfie fyllabique. Saint Hilaire de Poitiers, dès le

IV® fiècle, compofait des hymnes en vers de huit fyl-

labes, rimant entre eux, quatre par quatre. Mais dans

ces vers, il dillinguait encore les longues & les brèves,

& l'accent n'y était pas à une place fixe & déterminée,

comme dans le vers français. C'eft là un point très-

important, qu'on néglige toujours. Ainfi c'efl à tort

qu'on rapproche fouvent notre vers alexandrin du

petit afclépiade d'Horace :

Annorum feries & fuga tertiforum.

Sans doute, c'efl là un vers de douze fyllabes, avec

6
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une efpéce de céfure après la fixième. Mais en français

cette fixième fyllabe & la douzième doivent toujours

être accentuées; en latin, l'accent peut porter fur toute

autre, & dans le vers d'Horace il porte, en effet, fur

la deuxième, la quatrième, la huitième & la dixième :

Annorum (cries & i\xga tQmporum.

L'harmonie eft ainfi abfolument différente de celle

du vers français alexandrin. Ce n'efl qu'en faulfant

l'accent latin, c'ell-à-dire en le faifant porter fur la

dernière fyllabe des mots, comme font inftindive-

ment, mais à tort, tous les Français qui lifent le latin,

que l'on peut trouver dans ce vers d'Horace le mou-

vement d'un vers de Racine.

Revenons aux lois de notre verfification épique.

Elle eit donc fyllabiquey c'efl-à-dire que chaque efpèce

de vers eft compofée d'un certain nombre de fyllabes

additionnées fans diftindion des brèves ni des lon-

gues. Elle eft enfuite accentuée^ c'eft-à-dire que dans

chaque vers doivent fe trouver plufieurs fyllabes ac-

centuées, à des places fixes & déterminées. Cette loi

eft fort mal connue; & plus d'un poëte l'a obfervée

fans la favoir.

L'accent dont nous parlons ici n'a, bien entendu,

rien de commun avec cet accent moderne qui nous

fert à diftinguer foit Vé fermé de Ve ouvert, foit le

fens de certains mots : là & la^ où & ou^ &c. L'accent

dont nous parlons eft l'accent tonique. En latin & dans

toutes les langues nées du latin, y compris le fran-

çais, il y a dans chaque mot une fyllabe fur laquelle
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la voix s'élève en prononçant plus que fur les autres.

C'efl celle-là qui a l'accent tonique.

L'accent tonique n'a rien de commun avec la quan-

tité. La quantité diflingue les fyllabes longues fur lef-

quelles la voix fe prolonge & les brèves fur lefquelles

elle gliiïe. Elle modifie ainfi la durée de la pronon-

ciation. L'accent tonique diflingue les fyllabes hautes^

fur lefquelles la voix s'élève, des fyllabes bajfes^ fur

lefquelles elle s'afiburdit. Il modifie la tonalité de

la prononciation , &, pour ainfi dire , indique un

changement d'odave dans la voix. Dans le vers de

Virgile :

Tityre tu patulce recubans fub tegminefagi,

les longues font ti^ tu^ lœ^ bans^ fub^ teg^ fa^ gi. Les

brèves font tyre, patu^ recu^ mine. Les accentuées

font ti^ pa^ re, tegj fa, les unes longues, les autres

brèves. Ainfi l'accent tonique latin fe diflingue abfo-

lument de la quantité. Toutefois il en dépend.

L'accent efl, en effet, fur F avant-dernière fyllabe

quand elle efl longue, & recule fur l'antépénultième

quand la pénultième efl brève. En français, l'accent

tonique efl toujours fur la dernière fyllabe du mot,

fi elle efl mafculine; mais fi elle efl féminine, il efl

fur l'avant-dernière. Voici pourquoi : cet accent efl

chez nous purement étymologique. Dans la transfor-

mation des mots latins en mots, français, la fyllabe ac-

centuée du mot latin a feule réfiflé ; celle qui fuit, ou

celles qui fuivent, puifqu'en latin il peut y avoir une
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OU deux fyllabes après P accent, ont péri fans laiffer

aucune trace, ou fans laifTer d'autre trace qu'une fyl-

labe féminine avec le fon d'e muet. L'accent du mot

latin, reftant à la même place en français, porte né-

ceiïairement fur la dernière fyllabe mafculine du mot.

Le vers de dix fyllabes a deux accents fixes, dans

la Chanfon de Roland;, comme de nos jours : l'un porte

fur la quatrième fyllabe , l'autre fur la dixième.

Quand le mot accentué fe termine par une fyllabe fé-

minine ou muette, cette fyllabe ne compte pas, ni

après la dixième ni après la quatrième fyllabe. Depuis

la Renaiiïance, les poètes fe font interdit la faculté

qu'avait gardée le moyen âge de ne pas compter cette

fyllabe féminine qui fuit la quatrième. Mais nous ne

comptons toujours pas celle qui fuit la dixième à la

fin du vers. Il n'y a peut-être pas de raifonbien fondée

pour faire cette difierence. Dans ce vers du Roland :

De nos otages fera trancher les têtes,

ges & tes ne comptaient pas dans la mefure. Aujour-

d'hui ges compterait^ tes ne compte pas.

A part cette fyllabe muette qui fuit la quatrième,

toutes les fyllabes fe comptaient dans le corps du vers.

Dans un petit nombre de cas, certaines voyelles s'éli-

daient. Suivi d'un t^ Ve muet, à la troifième perfonne

du fingulier des verbes, comptait ou s'élidait, au gré

du poëte. E initial s'élide quelquefois dans en. En gé-

néral on exagérait beaucoup, il y a quelques années,

la facilité des élifions dans le Roland : Génin en com-
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parait à grand tort la verfification avec celle de nos

couplets de vaudeville où tous les mots font tronqués.

Enfin les vers du Roland font affonancés, c'eft-

à-dire que les vers de chaque laiiïe fe terminent tous

par la même voyelle accentuée ;
c'eil: précisément, nous

l'avons dit, cette répétition de la même voyelle accen-

tuée qui conftitue la laiffe. L'aiïbnance diiFére de la

rime en ce que celle-ci ne fe borne pas à répéter

la même voyelle accentuée, mais toutes les confonnes

qui la fuivent.

Ainli pajfage ne peut rimer qu'avec les mots ter-

minés en âge ; mais il ajfonne très-bien avec aimable,

bataille^ arbrej Charles^ arme^ O-fire^ &c., tous mots

qui ont, comme paffage^ l'accent tonique fur a.

Cette rime fi faible nous femble à peine fenfible

aujourd'hui. Toutefois dans le poëme épique conltitué

comme il était en longs couplets monorimes, l'affo-

nance était très-fupérieure à la rime pleine : d'abord

elle devenait fenfible étant plufieurs fois répétée ; elle

ne devenait pas monotone & faflidieufe, comme le fut

la rime pleine dans les longues lailfes qu'on rima par

la fuite. En outre, elle offrait moins de difficultés que

la rime, qu'il eût été impoffible de redoubler quinze,

vingt, trente fois, fans recourir aux cheville». Les

poètes, qui plus tard rimèrent leurs vers, tout en con-

fervant le couplet épique, ont furabondamment prouvé

les inconvénients du couplet monorime & les avan-

tages du couplet affonancé.

Dans le manufcrit d'Oxford, la plupart des cou-

plets (non pas tous, comme on l'a dit) font terminés
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par le mot AOI qui exerce depuis quarante ans la

fagacité des commentateurs. M. F. Michel crut

que aoi eft quelque chofe comme euouaej qu'on lit

dans les antiphonaires, à la fin des chants d'églife, &
qui tient lieu de feculorum amen. Depuis, M. Michel

a rapproché aoi de l'anglais away! qui veut dire ; Hors

d'ici! M. Génin penfe quaoi eft pour avoi, efpèce

d'interjedion, qu'il traduit par en route! mais qui

femble plutôt avoir le fens de Holà */ M. de Saint-

Albin - rattache aoi au verbe aiuder; aoi voudrait

dire : Dieu nous aide! M. Le Hugeur penche pour

une forte débourra jeté par le méneftrel ^. M. L. Gau-

tier * a cru un moment que aoi joue le même rôle

que ûe dans plus d'une chanfon : celui d'une sorte de

refrain. Mais il ne le croit plus. Cependant M. G.

Paris ^ penfe que « cette exclamation eft un véritable

refrain b, débris de la forme lyrique par où les

chants épiques avaient d'abord palTé. Comme le Ro-

land était chanté, on a penfé aulïi qu'jot pouvait bien

être un neume, une notation muficale ^. La lumière

n'eft pas faite ; l'opinion la plus probable femble celle

de M. G. Paris: ûoz doit être un refrain; tous les

afliftants pouftaient ce cri en chœur, quand le jon-

1. Introdudlion à la Chanfon de Roland, p. LXXXV.
2. Chanfon de Roland, p. i.

3. Note 4 du ch. I : « Peut-être auffi un fignal à celui qui ac-

compagnait le méneftrel. »

4.. Introdudion à la Chanfon de Roland, p. LVIII.

5. Hijloire poétique de Charlemagne, p. 21.

6. Du Méril, MéL archéol., 364.
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gleur avait terminé le couplet qu'il chantait feul^

On a confidéré comme une des difficultés qu'offre

l'étude des chanfons de gelle les fréquentes répéti-

tions qui s'y rencontrent. Les uns n'y ont vu que des

variantes, puifées dans des textes diltinds, & réunies

à la fuite l'une de l'autre, ou maladroitement par le

manque de goût des fcribes, ou à deiïein pour la com-

modité des jongleurs qui pouvaient choifir. D'autres

ont dit que ces répétitions font l'œuvre volontaire des

poètes & qu'elles font le plus fouvent une des beautés

faillantes de leurs œuvres. Les deux opinions peuvent

être vraies ou faufTes félon les cas. Quand Ganelon

défigne Roland pour commander l'arrière- garde

,

celui-ci le remercie dans une ftrophe ; il s'indigne &
injurie fon beau-père dans la fuivante. Ce font là pro-

bablement deux couplets appartenant à l'origine à deux

rédaûions différentes^. De même, quand Charlemagne

fe demande ce qu'il répondra aux gens de toutes

nations qui lui demanderont des nouvelles de Roland,

il place d'abord la fcène à Laon, puis à Aix-la-Cha-

pelle. La ftrophe fur Laon eft fans doute une interpo-

lation qui provient du temps où cette ville était la

capitale des derniers Carlovingiens. Mais quand Roland

mourant énumère en trois couplets, qui d'ailleurs ne

fe répètent pas l'un l'autre, les exploits, les titres &
les vertus de fonépée Durandal, cette apparente répé-

ï. Une chanson d'Ernoul le Viel (xiii'' siècle) a pour refrain

Aeo, modulation qui rappelle le Aoi de Roland. {Histoire litté-

raire de la France, tome XXIII, p. 560.)

2. G. Paris, Hijt. poét. de Charl,, p. 22.



INTRODUCTION.

tition eft l'œuvre directe de l'auteur & une beauté

danslepoëme. Au commencement de chacun des trois

couplets, Roland frappe les rochers de fon épée. Au
vers 2875, il efl dit que Charlemagne reconnut les coups

fur trois rochers. Les trois itrophes font donc origi-

nales. Aucune n'eil interpolée. Il n'efl nullement

befoin dans ce cas de recourir à l'explication propofée

par Génin : qu'il était quelquefois utile de répéter

certains couplets pour fe mieux faire entendre d'uiî

public mobile, inattentif & diflrait, & forcer, pour

ainfi dire, fon attention. Certaines répétitions au début

d'un poëme ont pu être amenées dans cette intention.

Mais dans le corps de l'œuvre, les répétitions, la

plupart du temps, ont été volontaires, & les poètes ont

très-bien fenti ce qu'il pouvait y avoir de pathétique

& de frappant dans ce procédé.

La mufique a fouvent de tels artifices : elle produit

quelquefois de très-grands effets en reprenant plufieurs

fois une même phrafe muficale avec un fimple chan-

gement de ton. Il faut toujours fe fouvenir que nos

chanfons de gefte étaient chantées avec un accompa-

gnement de violon, qu'on appelait vielle. Les pro-

cédés du muficien ont dû influer fur ceux du poëte.

La Chanfon de Roland a déjà été traduite fept fois

en français : par MM. Delécluze (1845), Génin (1850),

Jônain (1861), de Saint-Albin (1865), d'Avril (1865),

Le Hugeur (1870), & Léon Gautier (1872).

Les fyftèmes de tradudion peuvent fe ramener à

quatre.

MM. Delécluze, de Saint-Albin & Léon Gautier
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ont traduit en profe; ce qui permet d'être trés-fidèle

au fens littéral, beaucoup plus même que ne l'ont été

en général ces traduâeurs. Nul d'eux n'eft tout à

fait exempt de paraphrafe. Mais le grand inconvénient

qu'il y a à traduire un poëte en profe, c'ell que le

tradudeur ne peut rien conferver de ce qui conllitue

proprement la poéfie de fon texte. Il rendra le fens,

la grandeur des penfées & des fentiments, la vivacité

de quelques inventions, la vigueur de quelques pein-

tures, mais la poéfie lui échappe nécefTairement,

puifqu'il écrit en profe.

M. Génin l'avait bien fenti : pour éviter ce

reproche, il a traduit Roland dans une forte de profe

rhythmée, en vers blancs de huit, dix, douze fyllabes,

qui fe fuccédent fans règle & font même alignés

comme la fimple profe
;

parfois une ligne de profe

intervient au milieu de ce rhythme capricieux, quand

le tradudeur n'a pas pu trouver la mefure néceffaire.

Ce procédé fingulier berce agréablement l'oreille de

l'auditeur, mais ne rend à aucun degré le mouve-

ment de l'original. M. Génin a rendu fa tradudion

plus bizarre & plus inexade encore en Tuffublant

du llyle du xvi^ fiècle. Pourquoi lui, traducteur

du XIX* fiècle, traduit-il en profe rhythmée du xvi®

un poëme du xi«? M. Génin n'a jamais révélé ce

fecret
; mais il réfulte de fon fyftéme que le texte efl

parfois plus clair pour un moderne que la traduction.

Par exemple, quand M. Génin traduit bataille par

^fi^if} ou Saragoffe qui ejî en une montagne par Sara-

gojfe au coupeau d'une montagne.
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MM. Jônain (en i86i)et Le Hugeur (en 1870), ont

traduit Roland en vers rimes. M. Jônain a choifi le

vers de dix fyllabes; M. Le Hugeur, Talexandrin.

Il me paraît impolTible, dans un tel fyflème de tra-

duction, d'être exaft, fans rifquer d'être plat; furtout

fi l'on emploie le vers de dix pieds, qui eft celui de

l'original, comment rendre tous les mots, & amener

cependant la rime à la fin du vers? M. Le Hugeur

s' eft donné un peu plus d'efpace & de facilité en choi-

fiffant l'alexandrin; mais il change ainfi d'un bout à

l'autre le rhythme du poëme ; et je n'aime guère la façon

dont il s'en juftifie en difant que « le mètre employé

primitivement pour les romans héroïques,& abandonné

dès la fin du douzième fiècle, eft loin de pofféder au

même degré que l'autre (l'alexandrin) le fon noble

& grave qui convient à l'épopée ». Notre affaire eft

de traduire & non de corriger les originaux.

En introduifant dans la traduction la rime, ou

plate ou croifée, on y mêle un élément que l'original

n'a point connu; il n'a connu que l'aftbnance,

& l'alfonance répétée à chaque vers d'un couplet.

J'avoue qu'il eft impoffible, en traduifant Homère ou

Virgile, de conferver la verfification de l'original,

parce que la diftinCtion des longues & des brèves eft

perdue en français. Mais en eft-il de même pour le

Roland? Non affurément : Roland eft écrit en fran-

çais, & le syftème de verfification du poëme, s'il n'eft

plus ufité, refte toujours applicable dans le français

moderne. Dès lors pourquoi n'eflayer point de le

conferver }
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Ceft ce que M. le baron d'Avril tenta de faire à

demi dans fa remarquable tradudion publiée en 1865,

& de nouveau en 1867. Elle eft en vers blancs, c'eft-

à-dire non rimes, décafyllabiques,& elle rend l'original

vers pour vers, & le plus poflible, mot pour mot. Je

ne reprocherai qu'une chofe à M. d'Avril, c'eft de

n'avoir pas été affez loin dans fon propre fyftème.

En s'aflreignant à obferver dans la mefure de fes

vers les: règles de la verfification moderne, M. d'Avril

s'eft impofé une inutile & gênante entrave. Beaucoup

de vers du Roland
^ qu'il aurait pu rendre en transcri-

vant mot pour mot l'original, ont du être modifiés

pour qu'un hiatus difparût, ou pour qu'une fyllabe

muette, après la quatrième fyllabe accentuée, fût éli-

dée, félon l'exigence moderne que rien ne juflifie.

Aujourd'hui ce vers de dix fyllabes :

Le roi Marfile était à Saragoffe,

eft jufte ; & celui-ci :

Le roi Marfile revint à Saragoffe,

eft faux parce que Ve final de Marfile n'eft pas élidé.

Cependant on ne compte dans aucun cas Ve final de

Saragoffe. Au moyen âge on n'eût pas compté davan-

tage Ve final de Marfile, après la céfure. Pourquoi ne

pas faire de même en traduifant notre poëme?

J'eflaye donc de traduire le Roland^ comme a fait

M. d'Avril, vers pour vers, dans le rhythme décafyl-

labique; mais je conferve les règles de verfification
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que le poète a fuivies. Je ne compte pas la fyllabe

brève qui fuit la céfure
;
j'accepte l'hiatus et même

l'inverfion, pourvu qu'elle foit claire à l'efprit. Ces

facilités m'ont permis d'être très-fidèle à l'original.

J'aurais même pu traduire littéralement partout, fi je

n'avais tenu à conferver les affonances, dont perfonne

ne s'était préoccupé jufqu'ici. Tous les tradudeurs

avaient déclaré impolfible de conferver l'afTonance;

& M. d'Avril avait dit même, enlafacrifiant, <r qu'elle

parle peu aux yeux ». Elle eft en tout cas un élément

fi elTentiel dans la verfification de notre poëme que

tout d'abord je me fuis attaché à la conferver le plus

poffible, & peu à peu à la conferver partout, afin que

ma tradudion fonnât, comme un écho fidèle du texte,

à l'oreille de ceux qui ne lifant pas couramment le

français du xi« fiècle, voudront néanmoins le con-

naître fous fa forme rajeunie mais non altérée.

Certains mots du texte n'exiftent plus en français.

Il en efl d'autres dont la prononciation s'ell: modifiée.

C'efl pourquoi j'ai dû plufieurs fois remplacer une

affonance qui n'exifte plus aujourd'hui par une autre

correfpondante, & cinq ou fix fois partager même une

lailfe en deux ou trois couplets, avec autant d'afTo-

nances différentes. Toutes ces difficultés font expofées

dans le tableau fuivant, qui offre en regard toutes

les affonances du texte & toutes celles de la traduction.

Il y a dans le Roland vingt-deux affonances dif-

tindes (onze mafculinesy orne féminines, c'eft-à-dire

terminées en e muet). Voici la lifte de ces assonances

avec l'indication : i" des laiffes où elles font em-
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ployées, 2° des différentes finales qu'elles préfentent,

3° des aiïbnances correfpondantes de latradudion. On
a ramené toutes les assonances aux formes simples en

négligeant les lettres finales muettes indicatives de la

personne, du nombre ou du cas. Ainsi appe^ repré-

sente je frappe^ tu frappesj \\ frappe ou ils frappent^ il

frappel (ancienne forme de la 3^persoiine du singulier).

TEXTE TRADUCTION

I (a)

57, 71, 88, ^^, 156, 159, 239, 248.

A, ab, ad, aill, ais, an, al, A, acs,al,amp, ard, art,as, at.

ait, alz, alzt, amps, ar, ard, arn,

art, arz, as, aft, at, az.

Amps (v. 3,}36) paraît excep-

tionnel & appartient plutôt à

l'affonance III.

II (a-e)

13, 20, 28, 52, 58, 60, 87, 97, 105, 126, 130,

148, 169, 203, 214, 219, 227, 247, 249, 252,

279, 281, 287.

Abe, able, abre, ace, acle, afe, Abe, able, abre, ace, ache,

aflfre, afle, âge, aie, aigne, aile, acle, acre, ade, afe, afle, âge,

aille, aire, aite, aive, albe, alche, agne, aille, aide, aie, alte, amc,
aide, aie, alge, alie (pron. aile), amme, ante, appe, aque, arbe,

aile, aine, alque, alfe, alte, altre, arbre, arche, arde, are, arge,

alve, anfte, ante, aple, arbe, argne, arle, arme, arque, arte,

arbre, arche, arde, are, arge, artre, afpre, afle, afte, aftre,

argne, arle, arme, arte, artre, ate, atre, attre, ave, avre, aye,

afcle, afle, afme, afpre, afque, aze.

afle, afte, aftre, ate, atre, aze. Par exception j'ai en outre

Antet^L exceptionnel (laiffe 287); admis oie qui fonne ouae, & oijfe

il appartient à l'aflbnance IV. qui fonne ouajfe.
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TEXTE TRADUCTION

III (an)

19, 22, 24, 30, 42, 47, 63, 69, 76, 85, 91, lOI,

IIO, 113, 122, 124, 129, 134, 138, 144, 165,

174, 180, 184, 192, 196, 202, 217, 220, 226,

230, 240, 243, 251, 254, 289.

Aignz, ain, ains, ainz, amp, Amp, an, anc, and, ang, ans,

an, anc, and, ans, ant. anz, einz, ant, emps, end, ends, ens, ent.

en, enc, end, ens, ent, enz.

IV. (an-e)

I, 67, 73, 86, 139, 172, 208, 225, 262,

268,

Agne, aigne, aime, aindre,

aine, aime, ambe, ambre, ame,

ample, aiice, anche, ande, anJre,

ane, ange, angele (pron. angle),

angle, aiiie (pron. ane), anme,

anfe, anfte, anle, afme.

La laiflfe 268 admet quelques

affonances en a-e : aie , arche
,

& arle; ce dernier n'eft d'ail-

leurs qu'une reftitution, La laiffe

139 dans le ms. d'Oxford admet

Charles & barbe, mais faciles à

corriger. Voir note du vers 184.2.

Aigne, aime, aindre, aine,

devaient le prononcer agne

,

ame, andre, ane; autrement,

ils fe fulTent confondus avec

l'aflbnance è-e. Nous n'avons

pas cru devoir conferver ces

terminaifons dans la traduc-

tion.

290.

Agne, anibe, ambre, ame
amme, ance, anche, ande, andre

ane, ange, anque, anfe, ante

emble, emnie (Tonnant ame)

emple, ence, ende, endre, enfe

ente, entre, oine (qui fonne

comme ouane), oigne [ouagne).

Laiffe 268 : aile, arche, arle.
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TEXTE TRADUCTION

V (é)

5î 9^ 11^ 27, 33, 40, 54, j2, 81, 84, 92, 147,

149, 160, 164, 179, 183, 189, 199, 204, 212,

228, 284.

É, ed, ef, el, er, ers, es, et, Ai, ait (fonnant é), é, ef, er,

eu, eus, ez. es, eu,ez.

Les affonances en ié ou ier

(à l'exclufion de ien, ieu, &c,)

ont paru pouvoir fe mêler dans

la tradudion avec celles en é.

. VI (é-e) .

34, 55, 107, 112, 198, 238, 258, 26^.

Ébre, éde, ée, éne, ère, éftre, Ee, ère.

éve. Par exception la laiffe 258 a

été traduite en è-e (v. cette af-

fonance), aine, aire, eigne, elle,

ème, èrent, ève.

VII (e)

46, 108, 168, 233, 270, 278.

Ai, ain, ais, aift, ait, aiz, eis, Aid, aids, aient, air, ais, ait,

eiz, el, els, elt, elz, er, erc, erf, aits, aix, eis,el, er, erf, ers, ert,

ers, ert, es, eO, et, ez. es, eft, et.

Eis peut être regardé comme
exceptionnel ; il appartient natu-

rellement à l'aflbnance en ei.
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TEXTE TRADUCTION

VIII (è-e)

4, 25, 53, 65, 75, 100, 119, 128, 157, 167, 182,

190, 209, 222^ 237, 245, 271.

Ailne, aire, aisle, aite, ecce, Ailne, aine, aire, aifnes, aite,

edme, eille, eisle, eifne, ele
,

èce, ède, ège, eine, èle, elle,

elme, erbe, erde, erdre, ère, elme, ème, ène, enne, èque, er-

erge, erme, erne, erre, erfe, erte, be, erde, ère, erge, ergne, ergue,

ertre, erve, eftne, efne, efque, erme, erne, erre, erfe, erte, ertre,

effe, efte, eftre, ete, efe, ette. effe, efte, eftre, ette, ête, être,

extre.

IX (ei)

6, 38^ 43^ 79. 197. 236, 24.6, 250, 257, 272,

275, 283.

Ei, eid, eil, eill, eils, eilt, eilz, Oi, oids, oigt, oil, oir, ois, oit.

eir, ei», eit, eiz. oix.

Seule la laiffe 6 eft traduite

en é : (ai, é, er, ez.)

X (ei-e)

78.

Eie, eigne, eigre, eille, eine. Aie, aife, aifle, aitre, ègne,

einte, eire, eife, eiftre, eite. ègre , eille , ène , enne
,

ère
,

erre, effe, efte, ête, être, ette.

X I (en-e)

109, 121, 135, 216, 260, 274, 285.

Eigne, eindre, eine, einte, Agne, amme, ance, anche, an-

cmble, embre, emme, eniple, de, ane, ange, ante, érable, em-
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TEXTE TRADUCTION
empre, ence, enche, cnde, endre, ble, embre, emme (pron. ame),

ene, enge, enfe, ente, entre. empe, ence, ende, endre, ense,

Probablement emble, embre, ente, entre.

emme, emple , &c., fonnaient : J'ai dû éviter les affonances :

aimmble , aimmbre , aimme , eigne, eindre, èine, einte, qui

aimmple ; autrement ils n'au- n'affonnent plus aujourd'hui

raient pu aflbnner avec : eigne, avec : emble, embre, &c.

eindre, eine, einte. Dans la tradu6tion cette affo-

nance, à caufe de la prononcia-

tion moderne fconflawce = pru-

dence), fe confond avec l'affo-

nance en an-e.

XII (i)

I^î 12, 31, 35, 49, 89, 95, 102, 140, 151, 153,
158, 176, 206, 213, 231, 241, 253, 277.

I, id, if, ign, il, ill, ilz, in, Ain, i, if, il, ils, in, ingt, inq,

inq, int, ir, irt, is, ift, it, ix, int, ir, is, ift, it, ix, iz, y,yr, ys.

iz.

XIII (ï-e)

7, 14, 21, 37, 39, 44, 56, jy^ 123, 125, 131,

H3^ 173? 188, 195, 210, 223, 242, 255, 266,
291.

Ible, ice, iche, ide, ie, ife, Ible, ice, iche, ide, le, ife,

ige, igné, ile, ilie (pron. Ile), ige, ile, ille, ime, imphe, ine,

ille, ime, imphe, indre, ine, inme, inze, ique, ire, ife, ifme,

inze, ique, ire, irie (pron. ire), iffe, ifte, iîe, itte, ive, ivre, izre,

ife, ifme, iffe, ifte, iftre, ite, itre, yre.

ive, ivre, izer (pron. izre), ydele

(pron. ydie), yrie (pron. yre).

XIV (ié)

3, 8, 18, 26, 36, 41, 51, 59, 64, 90, 103,

7
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TEXTE TRADUCTION

115, 127, 132, 141, 154, 161, 163, 177, 181,

185, 193, 200, 280, 282.

lé, ied, ief, iel, iell, ielz, ien, lé, ied, ief, iel, ien, ient, ier,

ient, ier, iert, iés, iet, ieu, iez, iert, ieu, iez, yait, yé, yen, yer,

iller. yeux, yez.

J'ai admis en outre les affo-

nances nafales : gné^ gner, gnés,

gne'{ (qui fonnent comme gnier)

& les fons mouillés illait, illé

& iller.

Les laiffes 161 & 181 b.

font traduites en é, er, es, ez

(affonance v).

XV (ié-e)

218, 244.

lée, iele, ierce, iere. La iaiffe 218 a été rendue par

l'affonance en è-e : erce, ère.

La Iaiffe 344. a été rendue par

l'affonance en é-e.

XVI (o)

45i 83^ 93. 1177 n^^ H5î 170^ 211, 232.

o, oi, ois, ol, olp, oit, op, Aut, eau, o, ol, op, or, orc,

or, orc, orn, ors, ort, orz, os, ord, orps, ors, ort, os, oft, ot,

oft, ot, oth, ou, out, oz. oth, ots, ou, oud, oup, oux, oz.

XVII (oe)

23, 263.

Oec, oel, oelt, oelz, oem, oer. Eu, euil, eur, eut, eux, œur.

oet, & au vers ii$,Jieus, qui
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TEXTE
affonnaitavecoew; car oeu fe pro-

nonçait & fe prononce encore

eu (bœuf, œuf, fœur).

TRADUCTION

XVIII (0-e)

i20.

Oce,' oche, oie, oie, onie Oce, oche, ogne, oie, omphe,
(pran. ogne), orce, ore, orie once, one, onge, orce, ore, orte,

(pron. oire ou orje), orte, ofe, ofe, otre.

ofne, oitre.

XIX (u)

i6, 62^ 82, 118, 146, 152, 155, 175, 201, 261,

286, 288.

u, ud, ui, uift, uit, ul, um, U, uc, ud, ui, ait, ul, um, un,

un, ur, us, uft, ut, ux, uz. ur, us, ut.

XX (u-e)

104, 171, 265.

Uble, ude, ue, uie, uigne, Uble, ue, uifc, uite, ule, une,

uife, une, ure, ufte. ure, ufe, ute.

XXI (u prononcé ou)

'5^ ^7-, 1^1 48, 61, 66^ 68, 70, 80, 94, 98, 106,

III, 116, 137, 142, 162, 166, 178, 186, 194,

205, 207, 221, 22^, 235, 26J, 273, 2^6,

Ous, ub, ud, uign, uilz, uing. Les mots de cette affonance

BiîiUOTHECA

Oftaviens^
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TEXTE TRADUCTION
uins, uinft, uinz, uiz, ul, uld, ont entièrement changé leur pro-

uls, ulz, um, umpt, ums, un, nonciation. Les uns finiffent en

une, und, uns, unt, unz, ur, eu^ les autres en on, les autres

um, urs, urt, urz, us, ut, uz en ou. De là trois procédés de
* tradudion & la néceffité de

partager quelquefois une laiffe

en deux ou trois.

1° Eu, eul, eur, œur, eurt,

eut, eux, 66y 80, 98, 106 a, m,
137 a, i6a b, 178 a, 205, 207,

229, 267 a;

2° Om, ompt, on, onc,

ond, ong, ont, 15, 17, 32? 4^,

61, 68 a, & 68 c, 70, 94., 106 b,

116, 137 b, 142, 162 a, 166,

178 b, 194., 221, 235, 267 b,

273, 276;

3° Ou, oup, our, ours, ourt,

ous, out, oux, 68 b, 186, —
Dans les laiffes 61 & 273, outre

les nafales on, om, &c., j'ai ad-

mis : ord, cri k ojt.

XXII (u-e prononcé ou-e)

2, 29, 50, 74, ^^, 114, 133, 150, 187, 191

215, 224, 234, 256, 259, 264.

Ube, uble, uce, uche, ucle,

ude, ue, uigne, uindre, uinte,

uife, uiffe, ulce, ulche, uldre,

ule, ulpe, ultre, umbe, umbre,

ume, umpe, umpre, unce, un-

che, uncle, unde, undre, une,

unge, ungre, unie (pronon. ounje

ou oine), unke, unne, unfe, unte,

untre, ure, urne, urre, urte.

Affonance difficile. Tous les

mots qu'elle emploie Tonnaient

au xi^ iiècle en ou-e; les mots

correfpondants fonnent en o-e,

en on-e, & en ou-e. De là deux

procédés différents de traduc-

tion :

i" Aume, eaume, oce, oche,

ogne, oie, ombe, ombre, orne,
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ufche, ufe, ulle, uftre, ute. Tous omme, ompe, ompre, ompte,

ces M fe prononçaient ou. oir.te, once, onche, oncle, onde,

ondre,onge, ongre, ongue,onne,

onte, ontre, opre, ore, orte, ofe,

offe, otre, 2, 29, 50,74, 1 14, 133,
187, 21$, 224, 234, 256, 2(Î4 ;

2° Ouble, ouce, ouche, oucle,

oue, oufFe, oulpe, ourbe, oure,

ourne, ourre, oufe, ouffe, oute,

outre, ouve, ouvre, gg, 150,

191, 259.

Le texte que je publie eft celui du manufcrit

d'Oxford, tel qu'il eft reproduit dans l'édition de

M. Th. Millier, fauf plufieurs changements que j'in-

diquerai tout à l'heure.

Depuis M. Millier, il a paru fept éditions du Ro-

land : cinq éditions fucceflives & différentes de

M. Léon Gautier (1872 à 1875), l'édition de M. Ed.

Boehmer^(i872) & celle de M. Hoffmann. De cette

dernière je ne parle que pour mémoire ; elle eft im-

primée depuis cinq ans, mais elle fe maintient dans

un myftérieux inconnu; quelques adeptes feulement

fe la font pafter fous le manteau. Je n'en connais que

des extraits.

En outre M. G. Paris a difperfé dans plufieurs re-

cueils un affez grand nombre d'obfervations excellentes

fur le texte du Roland; elles m'ont été fort utiles.

Entre les différentes éditions, je préfère celle de

M. Th. Millier qui eft la plus* ancienne. Voici pour-

quoi. M. Th. Millier eft le feul éditeur qui fe foit

borné à reproduire exadement le texte d'Oxford, en
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corrigeant feulement quelques fautes évidentes , mais

fans prétendre à introduire dans ce texte une ortho-

graphe & une grammaire fixes & déterminées.

Or je crois bien à la nécefïité de conftituer pour

tous nos textes des éditions critiques, c'efl-à-dire con-

formes à la grammaire & à l'orthographe qu'a dû

obferver (ou qu'aurait dû obferver) l'auteur du texte

primitif qu'il s'agit de reconitituer à l'aide de divers

manufcrits comparés entre eux & clafTés. Mais je

doute que l'heure foit venue de tenter un tel tra-

vail pour le Roland : les manufcrits, les remaniements

ne font ni publiés, ni comparés à fond, ni clafTés ; le

diale£te de l'auteur, l'époque où il écrivait, l'état de

la langue à cette époque, ne font pas déterminés net-

tement, ne peuvent l'être encore. Et de fait fi l'on

compare entre elles les cinq éditions de M. Gautier,

celle de M. Boehmer, celle de M. Hoffmann (publiées

toutes les fept dans un efpace de trois ans), on

fera frappé des variétés prefque infinies qu'elles

préfentent.

Voilà pourquoi je me borne à reproduire le ma-

nufcrit d'Oxford, tel que nous l'a donné M. Th. Mill-

ier; feulement je crois devoir apporter à fon édition

plufieurs changements, que je vais tâcher de juflifier.

Si l'orthographe & la grammaire font incertaines

dans le Roland^ deux chofes du moins font fûres dans

ce poëme : la pureté des affonances & la juflefTe des

vers. Il ne peut s'y trouver ni un vers faux , ni une

faulTe affonance. Or, dans le manufcrit d'Oxford, un

grand nombre d' affonances n'affonnent pas; & un
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grand nombre de vers ont fept, huit, neuf pieds, ou

bien onze, douze & treize.

M. Millier conferve ces aflbnances & reproduit ces

vers, tels quels, par refped pour le manufcrit. D'ail-

leurs, le plus fouvent, il propofe lui-même dans fes

notes le moyen de reftifier le texte. J'ai cru qu'il ell

permis de corriger le manufcrit, là où l'on eft fur que

le manufcrit efl fautif; j'ai donc partout rétabli la pu-

reté des afTonances & la julle mefure des vers, à

l'aide des corredions que m'ont fuggérées les tra-

vaux de MM. Millier, Léon Gautier, Ed. Boehmer

& Gaflon Paris
;
plus rarement, à l'aide de mes pro-

pres conjeftures. Au contraire, j'ai conferve le texte

d'Oxford, partout où l'afTonance y eft pure & le

rhythme exad.

Tout en me faifant une loi générale de n'employer

dans ma tradudion que les termes de la langue ac-

tuelle, j'ai cru devoir conferver un certain nombre de

mots archaïques, indifpenfables, à ce qu'il m'a femblé,

à l'exaftitude & à l'énergie de la traduction.

Voici la lifte des mots employés, qui ne fe trouvent

pas dans la dernière édition du Diàlionnaire de l'Aca-

démie françaife ^
publiée en 1835.

— Algier, flèche (v. note du — Auves, les côtôs de la felle

vers 2075). {'d. 1605).

— Angoijfeux, plein d'angoiffe — Blanchoyer , devenir blanc

(id. 823). (id. 117J.—Aîiwmcowr, nom d'une dignité — Bliaut , forte de bloufe (id.

arabe (id. 849). 282).
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•Brogne, cotte de mailles —
(id. 384).

Chevage, impôt de capitation —
(id. 373).

Ciclaton, forte de foierie

(id. 846).

Dromon, brigantin (id.isai).

•Embarbé, barbu (id. 6$).

Filldtre, beau-fils (id. 743).
- Gejle, chronique guerrière, ou

famille héroïque (id. 1443).

-Guivre, ferpent (id. 2543).

• Jaconce, pierre précieufe

( id. 638).

-Jaferan, à mailles menues

(id. 1604),

Mangon, pièce de monnaie

(id. 621).

— Najal, pièce du cafque, qui

protège le nez (id. 1602).

— Olifant, cor d'ivoire (id.

1059).

— Orrai, orras, &c., futur

d'oMïr (id. 424).

— OJt, armée (id. 49).

— Parâtre, beau-père (id . 277)

.

— Port, paffage dans les mon-

tagnes (id. 583.)
— Puy, montagne (id. 1017).

— Querre, quérir (id. 1700).

ler janvier 1876.
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c
I (an-e).

arles li reis^ nojhe emperere magne
Set ani tui pleins ad ejîed en E/paigne^

Trefqu'en la mer cunquijî la tere altaigne;

N'i ad cajlel ki devant lui remaigne^

5 Mur ne citet n'i ejî remés à fraindre,

Fors Sarraguce^ k'efl en une muntaigne,

Li reis Marfdîe la tient^ ki Deu n'enaimet^

Mahummet fert e Apollin reclaimet

;

Ne s'poet guarder que mais ne li ataignet.

AOI.

II (u-e = ou-e).

lO Li reis Marfilie ejleit en Sarraguce.

Alej en ejl en un verger fuj Fumhre;

Sur un perrun de marbre bloi Je culchet^

Envirun lui plus de vint milie d'humés.



LA

CHANSON DE ROLAND

I (an-e).

N otre grand Roi, l'empereur Charlemagne,

Sept ans tout pleins a été en Efpagne;

Jufqu'à la mer conquit la terre immenfe;

N'eft devant lui château qui fe défende;

Murs ni cité n'y reftent à pourfendre,

Hors SaragofTe, fife en une montagne.

Le roi Marfile, qui Dieu n'aime, y commande,

Sert Mahomet, d'Apollon fe réclame
;

N'échappera aux malheurs qui l'attendent.

II (o-e).

Le roi Marfile était dans SaragofTe
;

S'en eft allé dans un verger, fous l'ombre,

Sur un perron de marbre bleu repofe.

Autour de lui font plus de vingt mille hommes.
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// en apelet e fes dux & fes cuntes :

15 « Oei^ feignurs^ quel pecchet nus encumbret

Li empereres Caries de France dulce

En cejî pais nos eji venu^ cunfundre,

Jo nen ai ojî qui bataille li dunne^

Ne n'ai tel gent ki la fue derumpet.

20 Cunfeilei mei cume mi plus faive humey

Si m'guarifei e de mort e de hunte. »

N'i ad païen ki un fui mot refpundet^

Fors Blancandrin de cafiel de Val Funde.

III (lé).

Blancandrins fut des plus faives païens.

25 De vaffelage fut afei chevalier
j,

Proidom i ont pur fun feignur aidier.

E dijî al rei : « Or ne vus efmaie^ !

Mandei Carlun^ al orguilluSj al fier

^

Fedeili fervifes e mult grani ^f^^fli^{f

30 Vos li durrei urs e léons e chiens
y

Set ceni ^'^^^H ^ ^^l hojîurs muiers^

D or e d'argent .iiii. c. muls cargie^j

Cinquante carres qu^en ferat carier.

Bien en purrat luer fes foldeiers ;

35 En cefie tere ad afe^ ofleiet^

En France ad Ais s'en deit ben repairier.

Vos le fiure'; al jur de feint Michielj

Si recevrez la lei de chrefîiens.^

Sere'i fes hom par honur e par bien.

40 S'en volt ojlagesy e vos l'en enveie^

U dis u vint pur lui afiancier ;

Enveiuns^i les filj^ de nos muillierSj

Par num docire enveierai le mien.

Afei ejî meli qu'il i perdent les chiefsj
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Il en appelle & fes ducs & fes comtes :

« Oyez, feigneurs, quel malheur nous encombre!

Charle, empereur, que France douce honore,

En ce pays nous eft venu confondre.

Point n'ai d'armée, qui bataille lui donne.

Ni telles gens qui les liens puilTent rompre.

Confeillez-moi, vous mes plus fages hommes,
Et me gardez & de mort & de honte. »-

N'y a païen qui un feul mot réponde.

Hors Blancandrin, du château de Val-Fonde.

III (ié).

Blancandrin fut des plus fages païens,

Par fa vaillance, fut très-bon chevalier,

Servit fon roi, comme un homme de bien.

Dit à Mariile : « Pourquoi vous effrayer?

Mandez à Charles, à l'orgueilleux, au fier,—

Féal fervice & très-grande amitié. -

Lui donnerez ours «& lions & chiens,

Sept cents chameaux, & d'autours un millier
;

Quatre cent mules d'argent vous chargeriez,

Cinquante chars il ferait charrier.

Bien pourra-t-il fes foldats foudoyer.

En cette terre afTez a guerroyé,

En France, à Aix, doit fe rapatrier.

Au jour de Saint Michel, le fuivriez.

Pour recevoir la loi de ces chrétiens
;

Seriez fon homme en tout honneur & bien.

S'il veut otages, vous lui en enverriez

Ou dix, ou vingt, tant qu'il dût s'y fier
;

Nos femmes ont des fils à envoyer.

Dût-il périr, j'y enverrai le mien.

Y perdraient-ils leurs chefs, cela vaut mieux
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45 Que nus perduns l'onur ne la deintieî^

Ne nus Jeiuns cunduii à mendeier. »

AOI.

IV (e-e)

Dijl Blancandrins : « Par cejh meie dejlre

E par la barbe ki al pii me ventelety

L'ojî des Franceis verreifempres desfere.

co Francs s'en irunt en France la lur tere.

Quant cafcuns ert à fun meillor repaire^

Caries ferat ad Ais à fa capele^

A feint Michel tendrai mult halte fejle.

Vendrat H juri^ fi pafferat li termes

^

55 N'orrai de nos paroles ne nuveles.

Li reis efl fiers^ e fis curages pefmes^

De nos ofiages ferat trencher les tejics ;

Afei eft miel^ qu'il i perdent les tejies^

Que nus perduns clère Efpaigne la bêle.

60 Ne nus aiuns les mais ne les fuffraites. «

Dient païen : « Ijji poet il ben ejlre. »

V (é).

Li reis Marfilie out fun cunfeill finet

,

Sïn apelat Clarun de Balaguet^

Efamarin e Eudropin fun per^

65 E Priamun e Guarlan le barbet

^

E Machiner e fun uncle MaheUy

E Joûner e Malbien d'ultre mer^

E Blancandrin por la raifun cunter ;

Des plus feluns dis en ad apelei.

70 « Seignurs baruns^ à Carlemagne ire^y

Il ej} al fiege à Cordres la citet.

Branches d'olives en voj mains portere^^
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Que perdre, nous, nos honneurs & nos fiefs,

Et nous trouver conduits à mendier. »

IV (è-e).

Blancandrin dit : a Par cette mienne dextre,

Et par ma barbe que la brife carelTe,

L'oft des Français verrez foudain défaire
;

Francs s'en iront en France, dans leur terre;

Quand feront tous dans leur meilleur domaine,

Charles fera à Aix, dans fa chapelle.

A Saint-Michel, tiendra très-grande fête.

Viendra le jour, & paiTera le terme;

N'orra de nous paroles ni nouvelles.

Le Roi eft fier, & fon âme eft cruelle ;
-»

De nos otages fera trancher les têtes;

Il vaut bien mieux qu'ils y perdent leurs têtes,

Que perdre, nous, claire Efpagne la belle,

Et fupporter les maux & la détrelTe. »

Les païens difent : « Ainfi peut-il bien être. »

V (é).

Marfile avait fon confeil terminé.

Eftamarin, Claron de Balaguer,

Et Eudropin, fon pair, fait appeler,

Et Priamon, & Guarlan Fembarbé,

Et Machiner, & fon oncle Mahé,

Et Joûner, Malbien outre-mer né,

Et Blancandrin, pour fes raifons conter.

Des plus félons dix en a appelés.

« Seigneurs barons, à Charlemagne irez
;

Il eft au fiége de Cordres, la cité;

Branches d'olive en vos mains porterez ; ^
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Ço fenefiet pais e humilitet.

Par voifaveirs fe m'pue^ acorderj

7C Jo VOS durrai or e argent afe'^^

Teres e fie^ tant cum vos en vuldrei. »

Dient païen : « De ço avum afei. »

VI (ei).

Li reis Alarftlie eut finet fun cunfeill^

Dift à fes humes : « Seignurs^ vos en ireii ;

80 Branches d'olive en vo^ mains porterei^p

Si me direi à Carlemagne^ al rei^

Pur le foen Deu qu'il ait mercit de mei ;

Eini ne verrat pajfer cejl premer meis^

Que je Vfiurai, od mil de mes fedeili^

85 Si recevrai la chrejîiene leij

Serai fes hom par amur e par feid^

S'il voelt ojîages^ il en avrat par veir. »

DiJ} Blancandrins : « Mult bon plait en avreii. »

AOI.

VII (i-e).

Dis blanches mules fijî amener Marjilies,

00 Que li tramijî li reis de Sûatilie.

Lifrein funt d'or^ les fêles d'argent mifes.

Cil fun t muntei ki le meffâge firenty

Eni en lur mains portent branches d'olive.

Vindrent à Charle ki France ad en baillie,

p5 Ne s'poet guarder que alques ne l'engignent.

AOI.

VIII (ié).

Li emperere fe fait e bail e lie^^

Cordres ad prife e les murs peceiey
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Ce fignifie paix & humilité. —
Par vos favoirs fi pouvez m' accorder,

Vous donnerai d'or & d'argent afTez,

Terres & fiefs tant que vous en voudrez. «

Les païens difent : « Nous en avons aiïez. «

VI (é).

Marfile avait fon confeil terminé
;

Dit à fes hommes : « Donc, feigneurs, vous irez;

Branches d'olive en vos mains porterez;

A Charlemagne, au Roi, pour moi direz

Que, pour fon Dieu, merci doit m' accorder.

Avant qu'il voie ce premier mois paffé.

Mille des miens prenant, je le fuivrai,

Et recevrai la loi de chrétienté;

De foi, d'amour, fon homme je ferai.

Pour des otages, vraiment, j'en donnerai. «

Blancandrin dit : « Bon accord en aurez. «

VII (i-e).

Dix blanches mules fit amener Marfile,

Que lui donna le roi de Siiatile.

Les freins font d'or, felles d'argent font mifcs.

Ceux-là montèrent qui le meffage firent.

Tous en leurs mains portent branches d'olive,

Vinrent à Charles, qui tient France en régie;

Ne fe pourra garder de tromperie.

VIII (i'é).

L'empereur Charles eft hardi & joyeux.

Il a pris Cordres, & les murs a broyés
;
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Odfes cadables les turs en ahatied.

Aluit grant efchech en unt Ji chevalier

100 D'or e d'argent e de guarnemeni chiers.

En la citet nen ad remés paien

Ne feit ocis u devient chrejlien.

Li empereres ejl en un grant vergier^

EnfembVod lui Rollani e Olivier,

105 San/un li dux e Anféis li fiers^

Gefreid d'Anjou le rei gun/anumer^

E
fi,

i furent e Gerin e Geriers ;

Là IL cifi furent , des aitres i eut bien;.

De dulce France i ad quinie milliers

.

iio Sur pâlies blancs fiedent cil cevaliersy

As tables Juent pur els ejbaneier^

E as efchecs li plus Jaive e li vieil

j

E efcremijfent cil bacheler legier.

Defuj^ un piny delei un eglentier^

115 Unfaldefioed i oui fait tut d^or mier^

Là fiet li reis qui dulce France tient ;

Blanche ad la barbe e tut Jîurit le chief

Gent ad le cors e le cuntenant fier.

S'efi ki Vdemandety ne l'efloet enfeignier.

120 E li mejfage defcendirent à pied

j

Si rjaluerent par amur e par bien^

IX (é).

Blancandrins ad tut premereins parledy

E difi al rei: « Salvet feie^ de DeUj

Le glorius^ que devei aûrer !

125 Iço vus mandet reis Marfilies li bers :

Enquis ad mult la lei de falvetei ;

De fun aveir vos voelt ajei duner^

Ufs e léuns e veltres enchaignei^
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Par fes machines, mis les tours à fes pieds.

Très-grand butin en ont fes chevaliers,

D'or & d'argent, de narnois précieux.

En la cité n'eft reilé nul païen;

Tous font occis, ou devenus chrétiens.

L'empereur Charles en un verger s'alîied.

Auprès de lui Roland & 01ivier_,

Samfon le duc, & Anféïs le fier,

GeofTroi d'Anjou, du Roi gonfalonnier,

Auiïi y furent & Gérin & Gérier;

Là où ils furent, d'autres y en eut bien :

De douce France y font quinze milliers.

Sur blancs tapis s'afTeoient ces chevaliers,

Aux tables jouent pour fe défennuyer,

Et aux échecs les plus fages, les vieux,

Et à l'efcrime ces légers bacheliers.

Delfous un pin, auprès d'un églantier,

Eft un fauteuil, fait d'or pur-tout entier.

Là fied le Roi qui douce France tient.

Son chef fleuri, fa barbe, ont blanchoyé.

Noble efl fon corps, & fon maintien eft fier.

A qui le cherche n'eft befoin Fenfeigner

Les mefTagers defcendirent à pied;

Firent falut d'amis & gens de bien. -

IX (é).

Blancandrin a tout le premier parlé.

Et dit au Roi : « De Dieu foyez fauve,

Le glorieux, que devez adorer.

Le preux Marfile ceci vous fait mander :

A bien cherché la loi qui peut fauver;

De fon avoir vous veut beaucoup donner,

Ours & lions, lévriers enchaînés,
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Set ceni cameil'^ e mil hojlurs mue^^

130 D^or e d'argent .iiii. cen^ muls truffe^j

Cinquante cares que carierfere^f

Tant i avrat de bejani efruere^

Dunt bien purre^ vu^ foldeiers luer ;

En cejî pais ave^ efiet afej^^

135 En France ad Ais deve^ bien repairer^

Là vos fmratji ço dit mis avoe^. ;>

Li empereres tent fes mains envers DeUj

Baijfet Jun chefj fi cumencet à penfer.

AOI.

X (i).

Li empereres en tint fun chef enclin^

140 De fa parole ne fut mie hafiifs^

Sa cujlume efi qW il paroiet a leifir.

Quant Je redrecet^ mult par out fier lu visj

Diji as mejfages : « Vus ave^ mult ben dit.

Li reis Marfilies ejî mult mis ennemis.

145 De cei paroles que vos avei ci dit

En quel mefure en purrai efirefi^? j*

t Voet par hofiagesy ço diJi li SarraiinSj

Dunt vos avrei u dis u quinie u vint.

Par num d'ocire i métrai un mien filj^

150 Efi'n ai're'i^ ço quid^ de plus gentilj.

Quant vus ferei el palais feignurill^

A la grant fejîe feint Michel del péril

^

Mis avoei là vos fiurat_, ço dit ;

Eni en vo{ baini que Deus pur vos ififi^

155 Là vuldrat il chrejHens devenir. »

Charles refpunt : <( Uncor purrat guarir. u

AOI.
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Sept cents chameaux & mille autours mués
;

Quatre cents mules d'argent fera charger;

Cinquante chars vous en ferez combler.

Tant y aura de befants affinés,

Que bien pourrez vos foldats foudoyer.

En ce pays avez été afTez;

En France, à Aix, devez bien retourner.

Là, dit mon maître, il ira vous trouver. »

Le Roi vers Dieu étend fes bras levés,

BaifTe fon chef & commence à penfer.

X (i).

L'empereur Charles fon chef incliné tint.

De fa parole ne fut jamais hâtif;

Sa coutume efl de parler à loifir.

Quand fe redreffe, fon regard s'enhardit.

Aux melfagers répond : « C'eft très-bien dit.

Le roi Marfile eft fort mon ennemi
;

De ces paroles que vous dites ici.

Par quel moyen puis-je être garanti }

— Par des otages, lui dit le Sarrazin,

Dont vous aurez ou dix, ou quinze, ou vingt.

Dût-il périr, j'y mettrai un mien fils.

Même en aurez, je crois, de plus gentils.

Quand vous ferez au palais fouverain,

A la grand-fête Saint-Michel-du-Péril,

Mon maître là vous fuivra, ce dit-il,

Jufqu'à vos bains que Dieu pour vous y fît.

Là voudra-t-il bon chrétien devenir. »

Charles répond ; « Il peut encor guérir. »
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XI (é).

Bels fut li vefpres e îi foïeili fut cler.

Les dis mule^ fait Charles ejlabler.

Kl grant verger fait li reis tendre un tref^

160 Les dis mejfages adfait eni hojîeler ;

Xii. ferjani les unt ben cunree^.

La noit demurent trefque vint alJur cler,

Li empereres ejl par matin levet ;

Mejfe e matines ad li reis efcultet.

165 Defui un pin en ejl li reis ale^j,

Ses baruns mande t pur fun cunfeill finer

^

Par cels de France voelt il del tut errer,

AOI.

XII (i),

Li empereres s'en vait defui un pin^

Ses baruns mandet pur fun cunfeill fenir :

Tjo Le duc Oger^ Varcevefque Turpin^

Richard li vel^ e fun nevuld Henriy

E de Gafcuigne li proi quens Acelin^

Tedbald de Reins e Milun fun cufin^

E fi ifurent e Gerers e Gerin^

175 EnfembVod els li quens Rollant i vint

E Oliver li pro^ e li gentil^;

Des Francs de France en i ad plus de mil ^

Guenes i vint^ ki la traifunjij}.

Des or cumencet le cunfeill que mal prijl.

AOI.

XIII (a-e).

1 80 « Seignurs barons .^
diji Femperere Caries^

Li reis Marfilie m'ad tramis fes mejfages ;
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XI (é).

Un clair foleil jufqu'au foir a brillé.

Les dix mulets Charles fait établer.

Un pavillon fait tendre au grand verger^

Les mefTagers il y fait héberger.

Douze fergents les y ont bien foignés.

La nuit fe paiïe, le jour clair s'eft montré;

De bon matin l'Empereur s'eft levé,

MefTe & matines a le Roi écouté.

Deftbus un pin le Roi s'en eft allé,

Pour le confeil fes barons a mandés;

Par ceux de France il veut en tout marcher.

XII (i}\

L'empereur Charles s'en va deiïbus un pin,

Ses barons mande pour fon confeil tenir.

Le duc Ogier, l'archevêque Turpin,

Richard le vieux & fon neveu Henri,

Et de Gafcogne le preux comte Acelin,

Tedbald de Reims, & Milon, fon coufin
;

Aufli y furent & Gérier & Gérin
;

Avec ceux-là le comte Roland vint,

Et Olivier, le preux & le gentil
;

Des Francs de France plus de mille on y vit.

Et Gane y vint, qui la trahifon fit.

Alors commence confeil qui mal finit.

XIII (a-ej.

*( Seigneurs barons, a dit l'empereur Charles,

Le Roi Marfile m'a tranfmis fon meiïage;
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De fun aveir me voelt duner grant majfe^

Urs e léuns e veltres caeignables^

Set ceni cameili e mil hofturs muableSj

185 Quatre cenj muli carge^ del or d'Arabe

^

Avoec iço plus de cinquante cares ;

Mais il me mandet que en France m'en alge^

Il me fiurat ad Ais à mun ejîage^

Si recevrat la noftre lei plus falve ;

150 Chrétiens ert^ de mei tendrai fes marches ;

Alais Jo ne fai quels en ejl fis curages. »

Dient Franceis « // nus i cuvent guarde ! »

AOI.

XIV (i-e),

Li empereres out fa raifunfenie.

Li quens Rollan^y ki ne Potriet mie^

195 Enpieife drecet^ fi li vint cuntredire.

Il dijî al rei: « Ja mar crerei Marfilie.

Set ani ad pleins qu'en Efpaigne venimes ;

Jo vos cunquis e Noples e CommibleSj

Pris ai Valterne e la terre de Pine^

200 E Balaguetj e Tuele^ e Seplie.

Li reis Marfilie ifi(i mult que traître :

De fes païens il vos enveiat quinze

^

Chafcuns portout une branche d'olive

^

Nuncerent vos ce^ paroles méifmes.

205 A voi Franceis un cunfeill en prefifies^

Loerent vos alques de léger ie.

Dous de vo^ cuntes al païen tramefifieSj

Uunfut Bafan e li altres Bafilies ;

Les chefs en prifi es puis defui Haltilie,

2 10 Faites la guère cum vos Pave^ enprife^

En Sarraguce menei voflre ofi banie.
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De fon avoir me veut donner grand'maiïe,

Ours & lions, lévriers enchaînables,

Sept cents chameaux & mille autours muables,

Quatre cents mules qu'il charge d'or arabe,

Cinquante chars, ou même davantage.

Mais il me mande qu'en France je m'en aille
;

Il me fuivra à Aix, ma capitale.

Et recevra notre loi fainte & fage.

Sera chrétien, de moi tiendra fes marches.

Mais je ne fais quel en eft fon courage. «

Les Français difent : <t II convient prendre garde. «

XIV (i-e).

L'empereur Charles a fes raifons finies.

Roland le comte, qui guère ne les prife,

Sur pieds fe drelTe, & vient y contredire.

Il dit au Roi : « A tort croirez Marfile.

Depuis fept ans qu'en Efpagne nous vînmes,

Je vous conquis & Noples & Commibles,

J'ai pris Valterne & la terre de Pine,

Et Balaguer, & Tiiele & Sézile.

Toujours en traître agit le Roi Marfile.

De fes païens il vous envoya quinze
;

Chacun portait une branche d'olive;

Mêmes paroles par eux vous furent dites.

De vos Français le confeil vous en prîtes
;

On vous loua de faire une folie.

Deux de vos comtes au païen vous tranfmîtes,

L'un fut Bafan, & l'autre fut Bafile.

Il prit leurs têtes au mont deffous Haltile.

Faites la guerre, puifqu'elle efl entreprife
;

Menez vos bans armés contre leur ville,
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Metei le fege à tute vojlre vie.

Si vengei cels que lifels fiji ocire. «

AOI.

XV fw = ou).

Li emperere en tint fun chef enhrunc^

215; Si duijî fa harhey afaitad fun gernun^

Ne ben ne mal ne refpunt fun nevuld.

Franceis fe taifenty ne mais que Gueneïun^

En pie^ fe drecet^ fi vint devant Carlun^

Mult fièrement rumencet fa raifun^

220 E dijî al rei : « Ja mar crerei bricun^

Ne mei ne altre^ fe de vojlre prod nun.

Quant ço vos mandet li reis Alarfiliun,

Qu'il devendrat jointes fes mains tis hum^

E tute Efpaigne tendrai par vojlre dunj

22^ Puis recevrat la lei que nus tenum^

Ki ço vos lodet que cejl piait degetuns^

Ne li chalty fire^ de quel mort nus muriuns.

Cunfeill d'orguill n'ejî dreii que à plus munt.

Laijfum lesfolsj as fâges nus tenuns. »

AO).

XVI (u).

230 Après iço i ejî Neimes venud^

Meillor vajfal n'aveit en la curt nul ;

E dijl al rei : « Ben Vavei entendud^

Guenes li quens ço vus ad refpondudy

Saveir i adj mais qu'il feit entendud.

235 Li reis Marfilie eji de guère vencud^

Vos li avei tu^ fes cajlels tolu^^

Od voi caables aveifruifet fes murs
y

Ses citei arfes e fes humes vencu^;

Quant il vos mandet quaie^ mercit de luij
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Mettez le fiége, durât-il votre vie
;

Et vengez ceux qu'un félon fit occire ! «

XV (on).

L'empereur Charles incline alors fon front,

Tord fa moultache, carefTe fon menton
;

A fon neveu ne répond oui ni non.

Français fe taifent, excepté Ganelon.

Sur pieds fe dreiïe, & vient devant Charlon,

Très-fièrement commence fes raifons :

« Ne croyez pas ces fous qui vous perdront,

Ni moi, ni d'autres, mais ce qui vous eft bon.

Comme il le mande, le Roi Marfilion

Se fait, mains jointes, votre homme, & de vos dons

Tiendra l'Efpagne entière, en votre nom,

Et recevra la loi que nous fuivons.

Qui vous confeille que cette offre écartions.

Ne lui chaut. Sire, la mort dont nous mourrons.

Confeil d'orgueil à prévaloir n'efl bon
;

LaifTons les fous; aux fages nous tenons. »

XVI (u).

Après cela Naimes y efl venu.

Meilleur vafTal en la cour nul ne fut.

Il dit au Roi : « Bien l'avez entendu,

Gane le comte, ce qu'il a répondu.

Sage confeil, mais qu'il foie entendu.

Le Roi Marfile ell en guerre vaincu.

Vous lui avez fes châteaux abattus
;

De vos machines avez brifé fes murs.

Brûlé fes villes, & fes hommes vaincus.

Quand il vous mande qu'ayez merci de lui.
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240 Pecchet fereit ki dune lifefijl plus^

U par oftage vos voeltfaire four ;

Cefte grant guerre ne deit munter à plus. »

Dient Franceis : Ben ad pariet H dux. »

AOI.

XVII (u = ou).

rt Seignurs baruns^ qui i enveieruns

245 En Sarraguce al rei Marfiliun ? »

Refpunt dux Neimes : « J'irai par vojlre dun;

Livre^ m'en ore le guant e le bajiun. »

Refpunt li reis : Vos ejies faives hum;
Par cefte barbe e par ceft men gernun^

250 Vos n'irei pas uan de meifi luign ;

Aleifedeir quant nuls ne vos fumunt.

XVIII (ié).

« Seignurs baruns^ qui purruns enveier

Al Sarraiin ki Sarraguce tient? »

Refpunt Rollani : a J'i puis aler mult bien.

255 — Nunfere^ certes^ dift li quens Olivier

^

Voftre curages eft mult pefmes e fiers

^

Jo me crendreie que vos vos meftifei.

Se li reis voelt^ jo i puis aler bien. »

Refpunt li reis : « Ambdui vos en taifte^^

260 Ne vos ne il n'i porterez les piej.

Par cefte barbe que vee^ blancheier^

Li du^e per mar i ferunt jugiei! »

Franceis fe taifent^ as les vus aquifte^.

XIX (an).

Turpins de Reins en eft levet del renc,

265 E dift al rei : « Laifei efter vo^ Francs.



LA CHANSON DE ROLAND. 12$

Péché ferait qui voudrait faire plus;*

Par des otages il veut vous faire fur.

Si grande guerre ne doit pas durer plus. «

Les Français difent : « Bien a parlé le duc. »

XVII (on),

« Seigneurs barons, qui donc nous enverrons

En SaragofTe au roi Marfilionr' «

Duc Naimes dit : ce J'irai, par votre don.

Or m'en livrez le gant & le bâton. »

Le Roi répond : « Mon plus fage baron.

Par ma mouftache & par ma barbe, non.

Pour cette année, moins loin vous enverrons.

Allez vous feoir, quand nul ne vous femond.

XVIII (ié).

a Seigneurs barons, qui pourrai-je envoyer

Au Sarrafm qui SaragofTe tienti^ »

Roland répond : « J^ puis aller très-bien.

— Non ferez certes, dit le comte Olivier.

Votre courage eft intraitable 8c fier,

Et je craindrais que vous vous querelliez.

Si le Roi veut, j'y puis aller très-bien. »

Le Roi répond : « Si tous deux vous taifiez !

Ni vous ni lui n'y porterez les pieds.

Par cette barbe que voyez blanchoyer.

Les douze pairs à tort vous nommeriez! »

Français fe taifent. Tout cois vous les verriez.

XIX (an).

Turpin de Reims s'elt levé de fon rang,

Et dit au Roi : « LaifTez en paix vos Francs.
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En cejî pais avei ejlet fet ani.

Mult unt oud e peines e ahans.

Dunei m'en^ jire^ le bajlun e le guant^

E Jo irai al Sarajin Efpan^

270 Si'n vois vedeir algues de fun femblant. »

Li empereres refpunt par maltalant :

« Ale^ Jedeir defur cel pâlie blanc

^

N'en parlei mais^ Je jo ne Vvos cumant. »

AOI.

XX (a-e).

« Francs chevalers^ dijî Vemperere Caries,

275 Car m'ejlifei un barun de ma marche.

Qui à Marfilie me portajl mun mejfage. »

Ço dijl Rollani : « C'en Guenes, mis parajlre. »

Dient Franceis : « Car il le poet ben faire j

Se lui lejfei, ni trametre^ plus faive. »

280 E li quens Guenes en fut mult anguifables ;

De fun col getet fes grandes pels de martre,

E ejl remés en fun blialt de pâlie.

Vairs out les oils e mult fier lu vifâge,

Gent out le cors e les cofle^ out larges ;

285 Tant par fut bels, tuit fi per Pen efguardent.

Difi à Rollant : « Tut fol pur quei t'efrages ?

Ço fet hom ben que jo fui tis parafires ;

Si as juge t quà Marfiliun alge.

Se Deus ço dunet que jo de là repaire,

290 Jo t'en muvrai un itel grand contraire

Ki durerat à trefiut tun edage. »

Refpunt Rollani : « Orgoill oi e folage.

> Ço fet hom ben, n'ai cure de manace ^

Alais faives hom il de it faire mejfage;

2C)'y Si li reis voelt, prej fui por vus le face. «

AOI.
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En ce pays avez été fept ans,

Ils ont eu trop de peines & tourments.

Donnez-moi, Sire, le bâton & le gant.

Au Sarrafm d'Efpagne m'en allant.

Je prétends voir un peu de fon femblant. »

Mais l'Empereur lui répond mécontent :

« Allez vous feoir delTus ce tapis blanc
;

N'en parlez plus fans mon commandement. »

XX (a-e).

«^ Francs chevaliers, a dit l'Empereur Charles,

Élifez donc un baron de ma marche,

Qui a Marfile me porte mon meiïage. »

Ce dit Roland : « C'eft Gane, mon parâtre. «

Les Français difent : « Certe, il en efl capable.

Si le laiiïez, nul n'enverrez plus fage. »

Le comte Gane en fut tout plein d'angoiffe.

De fon cou jette fes grandes peaux de martre.

Il eft refté dans fon bliaut de foie.

Il a les yeux changeants; fier, le vifage.

Noble, le corps; & la poitrine large.

Il eft fi beau! tous fes pairs le regardent.

Dit à Roland : « Fou! pourquoi cette rage?

On le fait bien que je fuis ton parâtre!

Tu m'as nommé pour qu'à Marfile j'aille.

D'en revenir fi Dieu me fait la grâce.

Je te fuivrai d'une haine implacable,

Qui durera jufte autant que ton âge. «

Roland répond : « Votre orgueil vous égare.

On le fait bien : n'ai cure des menaces;

Mais un fage homme doit faire ce meiïage
;

Si le Roi veut, je pars à votre place. »
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XXI (i-e).

Guenes refpunt : « Pur mei nHras tu mie.

Tu n'ies mes hom^ ne Jo ne fui tis fire.

Caries comandet queface fun fervife^

En Sarraguce en irai à Marfilie ;

300 Eini iferai un poi de legerie

Que jo'n efclair cejie meie grant ire. »

Quant lot Rollani^ Jî cumençat à rire.

AOI.

XXII (an).

Quant ço veit Guenes qu'ore s'en rit Rollan'^^.

Dune ad tel doel^ pur poi d'ire ne fent^

305 A ben petit que il ne pert le fens

y

E dit al cunte : « Jo ne vus aim nient ;

Sur mei avei turnetfais Jugement.

Dreii emperere^ vee^ me ci prefent^

Ademplir voeill vojire comandement.

AOI.

XXIII (oe).

310 « En Sarraguce fai ben qu'aler m^ejîoet;

Hom ki là vait repairer ne s'en poet.

Enfurquetut fi aijo voJIre foer^

Si'n ai un fil^^ ja plus bels n'en ejîoet :

C^ejl Baldewin^ ço dit que ert proidoem.

315 A lui lais jo mes honurs e mes fieus.

Guardei le bien^ ja ne l'verrai des oel^. i>

Caries refpunt : « Trop ave^ tendre coer.

Puis que Vcornanty aler vus en ejîoet. «

AOI.
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XXI (i-e),

Gane répond : « Pour moi, tu n'iras mie.

Tu n'es mon homme, ni je ne fuis ton fire.

Charles commande, je ferai fon fervice.

A SaragolTe j'irai trouver Marfile,

Mais jY ferai ne fais quelle folie.

Pour apaifer ma colère terrible. »

Roland l'ouït, il commença d'en rire.

XXII (an).

Quand Gane voit qu'à préfent rit Roland,

Tel deuil en a, de rage fon cœur fend.

Et peu s'en faut qu'il ne perde le fens.

« Point ne vous aime, lui dit-il, vous, Roland,

Vous qui fur moi tournez faux jugement.

Droit Empereur, vous me voyez préfent.

Je veux remplir votre commandement.

XXIII (eu).

« A SaragofTe j'irai, puifqu'on le veut.

Et qui va là en revenir ne peut.

Et cependant ma femme efl votre fœur
;

J'ai d'elle un fils'; un plus beau ne fe peut;

Baudouin fe nomme; il dit qu'il fera preux.

A lui je laiffe mes fiefs & mes honneurs
;

Gardez-le bien ; ne le verront mes yeux, »

Charles répond : « Trop tendre avez le cœur.

Quand je commande, vous en aller fied mieux. »
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XXIV (an).

Ço dijî li reis : « Guenes^ venei avant ;

320 Si recevei le bajîun e lu guant.

Oit Vaveijfur vos le jugent Franc.

— Sire^ diji Guenes^ ço ad tut fait Rollanj;

Ne Pâmerai à trejîut mun vivant
y

Ne Oliverpor ço qu'ejî Jis cumpain^j

325 Les duie pers. por ço qu'il l'aiment tant

^

Desfi les en^fire. vojîre veiant. »

> Ço diJî li reis : c Trop ave^ maltalant.

Or irei vos certes quandjo Vcumant,

— J'ipuis aler ^ mais n'i avrai guarant

^

330 Nul out Bafilies ne fis frères Bafant. »

XXV (e-e).

Li empereres li tent fon guant le dejîre

;

Mais li cuens Guenes iloec ne volfiji ejîre;

Quant le dut prendre
^ fi li cait à tere.

Dient Franceis : « Deus ! que purrat ço ejlre ?

335 De cejî mejfage nos avendrat grant perte,

— SeignurSy diJl Guenesy vos en orrei noveles.

XXVI (ié),

fl Sire, dijî Guenesy dune^ mei le cungied;

Quant aler deiy ni ai plus que targier. »

Ço diji li reis : m Al Jhefu e al mien! »

340 De fa main dejlre Vad afols e feigniety

Puis li livrât le bastun e le brief.
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XXIV (an).

Ce dit le Roi : « Gane, venez avant
;

Et recevez le bâton & le gant.

Oyez, c'eft vous que choifilTent les Francs.

— Sire, dit Gane, qui a tout faitr^ Roland.

Ne l'aimerai jamais de mon vivant,

Ni Olivier, compagnon de Roland,

Ni tous les pairs, parce qu'ils Taiment tant.

Je les défie. Sire, vous le voyant. «

Le Roi lui dit : « Vous êtes trop méchant.

Vous partirez, c'eft mon commandement,
— J'y puis aller, mais n'y aurai garant.

N'en eut Bafile ni fon frère Bafan. »

XXV (e-e).

L'Empereur tend le gant de fa main dextre
;

Mais Ganelon là ne voudrait pas être,

Quand dut le prendre, le laifTa choir à terre.

Les Français difent : « Dieu ! que va-t'il en être }

De ce meiïage nous adviendra grand'perte.

— Seigneurs, dit Gane, vous en orrez nouvelles.

XXVI (ié).

« Mais, Sire, il faut que congé me donniez.

Je dois partir; plus tarder ne convient.

— Au nom, dit Charles, de Jéfus, & au mien! w

De fa main dextre, Ta abfous & figné.

Lettre & bâton il lui a confiés.
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XXVII (é).

Guenes îi quens s'en vait à fun ojiel^

De guarnemenife prent à cunreery

De fes meillors que il pout recuvrer :

^45 Efperuns d'or ad en fes pieifermei^

Ceinte Murgles s'efpée à fun cojîed.

En Tachehrun fun dejirer efl munted^

Uefîreu H tint fun uncle Guinemer

.

Là v'éifei tant chevaler plorer^

350 Ki tuit li dient : (t Tant mare fufles^ ber!

En cort al rei mult i avei efled^

Noble vaffal vos ifolt hom clamer.

• Ki çojugat que doùfei aler^

Par Charlemagne n^ert guari^ ne tenfe^.

^55 Li quens Rollan^ ne Vfe doiifi penfery

Qu'efîes ejirait de mult grant parented. »

Enpres li dient : « Sire^ car nos mene^. »

Ço refpunt Guenes : t Ne placet damne Deu !

Mieli efl fui moerge que tant bon chevaler.

560 En dulce France^ feignurSj vos en ire^^

De meie part ma muiller falue^^

E Pinabel mun ami e mun per^

E Baldeivin munfili que vos fave^y

E lui aideiy e pur feignur tene^. »

365 Entret en fa veie^ fi s'efl achiminei.

AOI.

XXVIII (a-e).

Guenes chevalchet^ fu^ une olive halte

Afemblet s' efl as Sarrasins meffages;

Ais BlancandrinSy ki envers lui s^atarget^

Par grant faveir parolet Funs al altre.
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XXVII (é),

A fon hôtel Gane s'en eft allé,

L'équipement commence à préparer,

Prend le meilleur qu'il puifTe rafTembler.

Eperons d'or à fes pieds a fixés,

A ceint Murglés, fon épée, au côté;

Son dellrier, Tachebrun, a monté,

L'étrier tint fon oncle Guinemé.

Là euiliez vu cent chevaliers pleurer,

Qui tous lui difent : « Baron infortuné !

En cour du Roi longtemps avez été
;

Noble vaffal y êtes proclamé.

Qui a jugé que là deviez aller,

Par Charlemagne ne fera pas fauve !

Roland le comte y devait-il penfer !

Vous êtes nés de fi grand'parenté ! »

Après lui difent : « Sire, il faut nous mener. «

Xjane répond : « Dieu veuille m'en garder !

Mieux mourir feul que fi bons chevaliers.

En douce France, feigneurs, vous en irez.

Et de ma part ma femme faluerez.

Et Pinabel, c'ell mon pair bien-aimé.

Avec Baudouin, mon fils, que vous favez.

Aidez à lui, pour feigneur le tenez. »

Entre en fa voie & s' eft acheminé.

XXVIII (a-e).

Gane chevauche; à l'ombre des grands arbres.

Des Sarrafms il rejoint l'ambalTade,

Car Blancandrin pour l'attendre s'attarde.

Par grand favoir l'un à l'autre ils fe parlent.
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yjo Dij} Blancandrins : a Merçeilus hom ejî Charles^

Ki cunquijî Puille e trejîute Calabre^

Vers Engletere paffat il la mer falfe^

Ad oes feint Père en cunquijî le chevage.

Que nus requert ça en la nojîre marche? »

375 Guenes refpunt : « Itcls ejl fis curages

}

Jamais n'èrt hume ki encuntre lui vaille. »

AOI.

XXIX (u-e =0U'e).

Dit Blancandrins : <r Francsfunt mult gentil-^ hume^

Mult grant mal funt e cil duc e cil cunte

A lur feignur^ ki tel cunfeill H dunent ;

î8o Lui e altrui travaillent e cunfundent, »

Guenes refpunt : o Jo ne fai veirs nul hume

Ne mes Rollanty k'uncore en avrat hunte.

Er main fedeit Vemperere fui Vumbre ;

Vint i fes nies^ out veflue fa brunie^

385 E out preiet dejufte Carcafunie^

En fa main tint une vermeille pume.

« Tene^. bel fire^ difl Rollani à fun uncle^

« De trefîu^ reis vos prefent les curunes. »

Li foens orgoil^ le devreit ben cunfundre.

390 Kar chafcun jur à mort fi s'abandunet^

Seit ki l'ocietj tute pais puis avriumes. ».

AOI.

XXX (an).

Dijî Blancandrins : « Mult eji pefmes Rollantj

Ki tute gent voeh faire recréant

E tûtes teres met en chalengement.

395 Par quele gent quiet il efpleiter tant ? »

Guenes refpunt : « Par la franceife gent y

Il Vaiment tant^ ne lifaldrunt nient.
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Blancandrin dit : a Merveilleux homme eftCharlCvS,

Qui conquit Fouille & coûte la Calabre,

Vers l'Angleterre, par mer, s'ouvrit palTage,

Et pour faint Pierre en conquit le chevage.

Que nous requiert ici dans notre marche? »

Gane répond : « Si tel eft fon courage,

Nul ne fera qui contre lui prévale. »

XXIX (on-ej.

Blancandrin dit : « Francs font trés-gentilshommcs.

Très-grand mal font & ces ducs & ces comtes

A leur feigneur, qui tel confeil lui donnent.

Lui & autrui ils perdent & confondent ! »

Gane répond : « Ce n eft vrai de nul homme.
Hormis Roland ; encore en aura honte.

Hier matin, Charle était aflis à l'ombre
;

Vint fon neveu, revêtu de fa brogne
;

Il avait fait butin près CarcafTonne
;

Tint en la main une vermeille pomme :

« Tenez, beau Sire, dit Roland à fon oncle,

« De tous les rois vous offre les couronnes. »

Son grand orgueil le devrait bien confondre.

Car chaque jour à la mort s'abandonne
j

Mais qu'on le tue, & tous en paix nous fommes, »

XXX (an),

Blancandrin dit : » Très-cruel eft Roland,

Qui veut réduire à merci toute gent.

Et toutes terres mettre en dépeuplement.

Par quelle gent penfe-t-il faire tant? »

Gane répond : f Par le peuple des Francs.

Jamais ne lui faudront ; ils l'aiment tant !
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Or e argent lur met tant en prefentj

Muls e dejîrers^ pâlies e guarnemen^.

400 Li reis méifme ad tut à Jun talent
y

Cunquerrat teres d'ici qu'en orient. »

AOI.

XXXI (i).

Tant chevalcherent Guenes e Blancandrins

Que Vun à Valtre la fue feit plevit

Que il querreient que Rollanj fuji ocis.

4,05 Tant chevalcherent e veies e chemins

Qu'en Sarraguce defcendent fu^ un if.

Un faldeftoet out fui Vumbre d'un pin^

Envolupet d'un pâlie alexandrin ^

Là fut li reis ki tute Efpaigne tint
y

410 Tut entur lui vint milie Sarraiins

;

N'i ad celoi ki mot funt ne mot tint

Pur les nuveles qu'il vuldreient oir.

Atant as vos Guenes e Blancandrins

.

XXXljI (u = ou).

Blancandrins vint devant MarfiHun^

415 Par le puing tint le cunte Guenelun.

E dijî al rei : « Saljfeiei de Mahum
E d'Apollin^ qui feintes leis tenuns !

Vojire mejfage fefimes à Charlun^

Ambes fes mains en levât cuntremuntj

420 Loat fun Deu^ nefjî altre- refpuns.

Ci vos enveiet un fun noble barun^

Ki ejî de France^ fi eji mult riches hum ;

Par lui orre^fi avre^ pais u nun. »

Refpunt Marfilie : « Or diet^ nus Vorrum. i>

AOI.
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D'or & d'argent tant leur donne en préfent,

Mulets, chevaux, foierie, équipement;

Le Roi lui-même a tout ce qu'il prétend
;

Prendra les terres d'ici en Orient. »

XXXI (i).

Tant chevauchèrent Gane avec Blancandrin

Que l'un à l'autre ont leur foi garanti

Qu'ils chercheraient que Roland fût occis.

Tant chevauchèrent par voie & par chemin,

Qu'à SaragofTe defcendent fous un if.

Un fauteuil fut fous l'ombrage d'un pin,

Enveloppé d'un voile alexandrin.

Là fut le Roi qui toute Efpagne tint
;

Autour de lui vingt mille Sarrafms
;

N'y eut celui qui fon fouffle ne tint

Pour les nouvelles qu'ils ont hâte d'ouïr.

Voici venir Gane avec Blancandrin.

XXXII (on).

Blancandrin vint devant Marfilion,

Tint par le poing le comte Ganelon,

Et dit au Roi : « Que vous fauvent Mahom
Et Apollon ! dont faintes lois tenons.

Votre meffage nous fîmes à Charlon
;

Il éleva fes deux mains contremont.

Loua fon Dieu, ne fît autre répons

.

Il vous envoie un fien noble baron,

Qui elt de France, homme de très-grand nom,
Par lui faurez, fi aurez paix, ou non. )>

Marfile dit : « Qu'il parle, nous l'orrons. «
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XXXUl (é).

425 Mais H quens Guenes Je fut ben purpenfet^

Par grant faveir cumencet à parler

Cume celui ki ben faire le fet^

E dijî al rei : t Salveifeiei de Deu^

Li gloriuSy que devum aûrer !

430 Iço vus mandet Carlemagnes li ber :

Que recevei feinte chreftientet^

Demi Efpaigne vos voelt enjiu duner.

Se cejîe acorde otrier ne vulei^

Pris e liei fereipar poëjîed;

435 Al fiege ad Ais en ferei amenety

Par jugement ferei iloec finet.

Là murrei vus à hunte e à viltet. »

Li reis Marfilies en fut mult esfreed^

Un algier tint ki £or fut enpenet^

440 Ferir Fen volt^ fe n'en fujî defturneî.

AOI.

XXXIV (é-e).

Li reis Marfilies adla culur muée^

De fun algeir ad la hanjîe crollée.

Quant le vit Guenes^ miji la main à Fefpe'e^

Cuntre dous dei^ Pad del furrer getée^

445 Si li ad dit : « Mult ejies bêle e clère j

Tant vus a vrai en curt à rei portée
y

Ja ne Fdirat de France Femperere

Que Jo fuis moerge en Fejîrange cuntrée^

Eini vos avrunt li meillor cumperée. »

450 Dient païen : « DesJ'aimes la méfiée. »
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XXXIII (é).

Le comte Gane avait bien médité
;

Par grand favoir, il commence à parler,

Comme celui qui bien faire le fait,

Et dit au Roi : a De Dieu foyez fauve,

Le glorieux, que devons adorer !

Charles le preux ceci vous fait mander :

Vous recevrez la fainte chrétienté
;

Moitié d'Efpagne vous veut en fief donner.

Si cet accord o£troyer ne voulez.

Vous ferez pris de force, & enchaîné;

Au fiége d'Aix vous ferez amené,

Par jugement ferez là condamné;

Là vous mourrez en honte & vileté. »

Le Roi Marfile en fut très-effrayé
;

Il tient un dard, qui d'or fut empenné
;

Veut l'en frapper, mais en fut détourné.

XXXIV (é-e).

Le Roi Marfile a fa couleur changée.

Et de Ion dard la hampe a fecouée.

Quand le vit Gane, mit la main à l'épée,

Et de deux doigts l'a du fourreau tirée.

En lui difant : « Ma belle & claire épée,

Tant que ferez en cette cour portée,

Par l'Empereur vous ne ferez blâmée

Que feul je meure en l'étrange contrée.

Sans que vous aient les plus braves payée. »

Les païens difent : « Empêchons la mêlée. »
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XXXV (i).

Tant li prièrent li melllor Sarraiin

Qu'el faldejîoed s^efl Marfilies afis.

Dijî Falgalifes : « Mal nos avei baillit^

Que li Franceis afmajles à jerir ;

455 ^^^ Vdoiijfei efculter e oïr.

— Sire_^ diji GueneSy me Vcuvent à fuffrir,

Jo ne lerreie por tut l'or que Deus Jiji^

Por tut Paveir ki feit en ceji païs^

Que ço ne die^ Je tant ai de leifir^

460 Que Charlemagnes li reis poëfléifs

Par mei li mandet fun mortel enemi. »

Afuhlei eji d'un mantel Jabelin^

Ki fut cuvert d'un pâlie alexandrin,

Getet Va tere^fi Ireceit Blancandrin ;

465 Alais de s'efpée ne volt mie guerpir^

En fun puign dejire par Foret punt la tint.

Dient païen : « Noble baron ad ci, »

AOI.

XXXVI (ié).

Envers le rei s'ejl Guenes aproifmiet

^

Si li ad dit : « A tort vos curuciei;

470 Quar ço vos mandet Caries ki France tient

^

Que recevei la lei de chrejlienSy

Demi Efpaigne vus durrat il enfiet^

L'altre meitet avrat Rollani fis nies^

Mult orguillos i avre^ parçunier,

475 Si cefie acorde ne vole^ otrier^

En Sarraguce vus vendrat afegier;

Par poëfiet ferei pris e lie^^

Menet ferei tut dreit à Ais le fiet ;
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XXXV (i).

Tant le prièrent les meilleurs Sarrafins,

Qu'en fon fauteuil Marfile s'eft aflis.

Et le calife dit : « Vous nous avez nui,

Pour ce Français que vous vouliez férir
;

Vous auriez dû l'écouter & l'ouïr.

— Sire, dit Gane, il me plaît le fouflPrir.

Ne laifTerai pour tout l'or que Dieu fit,

Pour les tréïbrs qui font en ce pays.

Que je ne dife, tant qu'en aurai loifir,

Ce que le Roi puilTant, Charles, m'a dit

De dire à vous fon mortel ennemi. »

Fut affublé d'un manteau zibelin.

Qui fut couvert d'un voile alexandrin,

Le jette à terre, où l'a pris Blancandrin.

Mais de l'épée ne veut fe démunir
;

Dans fon poing dextre la garde d'or il tint.

Les païens difent : « Quel beau baron voici î »

XXXVI (ié).

Devant le Roi Gane plus prés s'en vient.

Lui dit : « A tort vous vous courrouceriez,

Ceci vous mande Charles, qui France tient :

Soumettez-vous à la loi des chrétiens
;

Moitié d'Efpagne il vous accorde en fief;

A fon neveu, Roland, l'autre moitié.

Vous aurez là très-fier afl"ocié !

Si cet accord ne vouliez odroyer,
En Saragoffe afliégé vous feriez.

Vous y feriez pris par force, & lié.

Au fiége d'Aix tout droit vous en iriez,
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Vus n'i avrej palefreid ne dejlrier

480 Ne mal ne mule que puijfei chevalchier^

Getet fereifur un malvais Jwnier j

Par jugement iloec perdre^ le chief.

Nofire emperere vus enveiet ceji brief. »

El dejire poign Vad livret al païen.

xxxyii (i-e).

4,85 Marfdiesfut efculurei ^^ l'irej,

Freint le feel, getet en ad la cire^

Guardet al href^ vit la raifun efcrite :

« Carie me mandet^ ki France ad en baillie^

Que me remembre del grand doel e de l'ire ;

490 C'ejl de Bafan e fun frère Bafilie^

Dunt pris les chefs as puis defu^ Haltilie.

Se de mun cors voeil aquiter la vie^

Dune li envei mun uncle Valgalife^

O aitrement ne m^amerat il mie. »

4P5 Après parlât fes fil envers Marflie^

E diji al rei : « Guenes ad dit folie.

Tant ad erret nen ejî dreii que plus vivet

^

Livrei le mei^fen ferai la Jujlife. »

Quant Voit Guenes^ l'efpée en ad branlie^

500 Vait s'apuier fui le pin à la tige.

XXXVIII (ci).

Eni el verger s'en ejl ale^ li reis^

Ses meillors humes enmeinet enfembFod fei;

E Blancandrins i vint al canud peil^

E Jurfalet k'eji fes fili e fes heirs^

505 E lalgalifes fun uncle e fis fedeil^.

Diji Blancandrins : « Apelei le Françeis^
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Mais vous n'auriez palefroi, deflrier,

Mulet ni mule que chevaucher puilïïez;

Seriez jeté fur un mauvais fommier.

Par jugement le chef vous perdriez.

Voici le bref qu'il vous fait envoyer, i»

Dans le poing droit l'a livré au païen.

XXXVII (i-e).

De rage fut décoloré Marfile,

Brife le fceau, dont il jette la cire,

Regarde au bref, & voit la chofe écrite :

« Charles me mande, qui a France en régie,

Que fa colère & fon deuil je n'oublie.

C'efl pour Bafan & fon frère Bafile
;

J'ai pris leurs têtes au mont deiïbus Haltile.

Si de mon corps je veux fauver la vie.

Il faut livrer mon oncle, le calife.

Ou que le Roi à jamais me haïiïe ! »

Après, parla le fils du roi Marfile,

Et dit au Roi : « Gane a dit des folies.

Tant a erré qu'il n'a plus droit de vivre.

Livrez-le moi, j'en veux faire juilice. »

Quand l'ouït Gane, l'épée il a brandie
;

Va s'appuyer fous le pin, à la tige.

XXXVIII (oi).

Dans le verger s'en efl allé le Roi
;

Ses meilleurs hommes il emmène avec foi
;

Y vint d'abord Blancandrin au blanc poil,

Et Jurfaleu (c'efl fon fils & fon hoir).

Et le calife, l'oncle & l'homme du Roi.

Blancandrin dit : a II faut ce Franc revoir,
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De noflre prod m'ad plevie fa feid. »

Ço diji li reis : « E vus li ameneii. «

E Guene ad pris par la main dejîre as dei^j

510 Eni el verger l'enmeinet Jofqu'al rei.

La purparolent la traifun feinj dreit.

AOI.

XXXIX (i-eU

« Bel fire Guenes^ ço li ad dit Marjilie^

Jo vos ai fait alques de legerie^

Quant por fer'r vus demujlrai grant ire.

515 Fai vos en dreit par ce^ pels fabelines^

Meli en valt Por que ne funt cinc cenj^ livres.

Eini demain noit bêle en iert Vamendife. »

Guenes refpunt : « Jo ne Vdefotrei mie.

DeuSjfe lui plaijl^ à bien le vos mercie. u

AOI.

XL (é),

520 Ço difl Marfilies : « Guenes
^
par veir facei

En talant ai que mult vos voeill amer.

De Carlemagne vos voeill oir parler

^

Il eji mult vieliy fi adfun tens ufety

Men efcient^ dous ceni an^ ad paffet.

525 Par tantes teres ad fun cors demened^

Tani colps ad pris fur fun efcut bucler.

Tani riches reis cunduit à mendifled^

Quant ert il mais recrean^ d'ojleier? »

Guenes refpunt : « Caries n^ejî mie tels.

530 N'efl hom ki Vveit e conuifire le fety

Que ço ne diet que Pemperere efi ber.

Tant ne Fvos fai ne preifer ne loer

Que plus n'i ad d'onur e de bontet.
'

Sa grant valor ki purreit acunter ?
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De nous fervir il m'a juré fa foi. »

Le roi répond : « Vous, amenez-le-moi. »

Gane il a pris par la main dextre, aux doigts,

Dans le verger l'amène jufqu'au roi.

Pourparler firent de trahifon fans droit.

XXXIX ({-e}.

« Beau fire Gane, a dit le roi Marfile,

Je vous ai fait prefqu'un trait de folie;

Quand j'ai failli vous frapper de furie.

Je vous fais droit par ces peaux zibelines.

Mieux en vaut l'or que ne font cinq cents livres.

L'amende eft belle. Demain je vous la livre. »

Gane répond : « Point ne refufe, Sire.

S'il plaît à Dieu, qu'il vous en remercie. »

XL (é).

Marfile dit : « Gane, vraiment fâchez

Que j'ai défir de beaucoup vous aimer.

De Charlemagne vous veux ouïr parler
;

Il eft bien vieux ; il a fon temps ufé.

Autant que fâche, deux cents ans a pafîés,

Par tant de terres a fon corps démené,

Tant pris de coups fur fon écu bouclé.

Tant riches rois mis à mendicité !

Quand fera-t-il las de plus guerroyer }' »

Gane répond : « Charles n'eft point laiïe.

Mais qui le voit & connaître le fait,

Dira toujours que preux il efl refté.

Tant ne vous puis le prifer, le louer,

Qu'il n'ait encore plus d'honneur, de bonté!

Sa grandValeur, qui pourrait la conter?
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535 De tel barnage Vad Deus enluminer^

Meil'^ valt mûrir que guerpir fun barnet. »

XLI (ié).

DiJ} H païens : « Mult me puis merveillier

De Carlemagne ki eji canui e vielle

Men efcientre^ dous ceni an^ ad e miel^.

540 Par tantes teres adfun cors traveilliet,

Tani ^o^P^ ad pris de lances e d'e/pie^^

Tani riches reis cundui^ à mendiftiety

Quant ert il mais recrean^ d'ojleier ?

— Ço n'iertj diji Guenes^ tant cum vivet fes nies,

545 N'at tel vajfal fui la cape del ciel ;

Mult par efi proifis cumpaini Olivier;

Les .xii. perSy que Caries ad tant chiers.

Funt les enguardes à .xx, mil chevaliers.

Sours eft Caries^ que nul home ne crient. »

AOI.

XLII (an).

550 Li Sarraiins dijî : « Merveille en ai grant

De Carlemagne ki efl canu^ e blancs^

Mien efcientre^ plus ad de .ii. c. an^.

Par tantes teres efl alet cunquerant^

Tani colps ad pris de bons efpiei trenchani^ ,

555 Tani ^^^hes reis mori e vencui en champ

^

Quant iert il mais d'ofleier recréant ?

— Ço n'ierty difi Guenes^ tant cum vivet Rollant^

N'ad tel vaffal d'ici qu'en Orient ;

Mult par efi proi Oliver fis cumpaini;

560 Li .xii. per^ que Caries aimet tant^

Funt les enguardes à xx. mille de Francs.

Sours efl CarlleSy ne crent hume vivant. aoi.
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De vertus telles Dieu Fa illuminé,

Mieux vaut mourir que de Tabandonner ! »

XLI (ié).

Le païen dit : « Je fuis émerveillé

De Charlemagne, qui eft chenu & vieux
;

Autant que fâche, a deux cents ans & mieux
;

Par tant de terres a fon corps travaillé !

Tant pris de coups de lances & d'épieux !

Tant riches rois conduits à mendier !

Quand fera-t-il las de plus guerroyer?

— Tant que vivra Roland, n'efpérez rien.

N'eft tel vaffal fous la chape du ciel
;

Trés-preux auiïî, fon ami Olivier.

Les douze pairs, au Roi 11 précieux, \

Veillent avec vingt mille chevaliers.

Charles eft fur, & peut ne craindre rien. »

XLII (an).

Le Sarrafm dit : « Merveilleux vraiment

Eft Charlemagne, tout chenu & tout blanc
;

Autant que fâche, a plus de deux cents ans
;

Par tant de terres eft allé conquérant !

Tant prit de coups de bons épieux tranchants !

Vainquit, tua fi riches rois en champ !

Quand fera-t-il las d'aller guerroyant }

— Jamais, dit Gane, tant que vivra Roland.

N'eft tel vaftal d'ici en Orient.

Puis fon ami, Olivier le vaillant,

Les douze pairs, que Charles aime tant.

Veillent fur lui avec vingt mille Francs.

Charles eft fur, ne craint homme vivant.
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XLIII (ei).

— Bel fire GueneSy dijl Marfilies H reis^

Jo ai tel genty plus bêle ne verrei^^

565 Quatre ceni mille chevalers puis aveir

;

Puis m'en cumbatre à Carlle & à Franceis, »

Guenes refpunt : t Ne mie à cejlefei^f

De vos païens mult grant perte i avrei^.

Lejfej folie^ tene^ vos al faveir;

570 L'empereur tant li dune^ aveir^

N'i ait Franceis ki tôt ne s^en merveilt.

Pur .XX. hojlageSy que li enveierei^y

En dulce France s'en repairrat li reis ;

Sa rere-guarde lerrat derere fei^

575 lert i fis nies li quens Rollan^^ ço crei^

E Oliver li pro^ e li curteis ;

Mort funt li cunte^ fe eji ki mei en creit.

Carlles verrat fun grant orguill cadeir^

N^avrat talent que Jamais vus guerreù.

AOI.

XLIV (i-e).

580 — Bel Jire Guenes^ ço dijl li reis Marfilies.

Cumfalternent purrai Rollant ocire ? »

Guenes refpont : « Ço vos fai jo ben dire :

Ei reis ferat as meillors por^ de Siier^

Sa rere-guarde avrat detres fei mife ;

^85 lert i fis nies li quens Rollan^ li riches

E Oliver en qui il tant fe fiety

.Xx. milie Francs unt en lur cumpaignie.

De vos païens lur enveiei .c. milie

^

Une bataille lur i rendent cil primes
y

C90 La gent de France iert blecée e blefmie ;
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XLÎII (01).

— Beau fire Gane, dit Marfile le Roi,

J'ai telle gent, plus belle on ne peut voir.

Quatre cent mille chevaliers puis avoir.

Je puis combattre & les Francs, & leur Roi. »

Gane répond : « Non pas à cette fois.

De vos païens trop perdrez ; croyez-moi,

Laiflez folie ; tenez-vous au favoir.

A l'Empereur donnez fi grand avoir.

Qu'il n'y ait Franc qui n'en foit en émoi;

Pour vingt otages dont vous ferez l'envoi,

En douce France retournera le roi
;

L'arrière-garde lailTant derrière foi,

Et fon neveu Roland auiîi, je crois.

Et Olivier, le preux & le courtois;

Morts font les comtes, fi quelqu'un croit en moi.

Charles verra fon grand orgueil déchoir
;

De guerroyer perdra dés lors l'efpoir.

XLIV (i-e).

— Beau fire Gane, a dit le Roi Marfile,

Par quel moyen Roland pourrai-je occire } >»

Gane répond : « Je puis bien vous le dire :

Le roi fera aux meilleurs ports de Cizre
;

Derrière lui l'arrière-garde eft mife;

Et fon neveu Roland, le comte riche.

Et Olivier, en qui tant il fe fie.

Vingt mille Francs font en leur compagnie.

De vos païens leur envoyez cent mille.

Ceux-là premiers la bataille leur livrent
;

La gent de France eft blefTée & blémie.
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Ne Pdi por ço des vo^ n'iert là mariirie.

Altre bataille lur livre^ de méifme.

De quel que feit Rollani n^ejioertrat mie.

Dune avrei faite gente chevalerie^

5P5 N^avrei mais guère en tute vojîre vie.

AOI.

XLV (0).

« Chi purreit faire que Rollani ifuft mort^

Dune perdreit Charles le dejlre braj^ del cors;

Si remeindreient les merveillufes o^^

N'afemhlereit jamais fi grant esfor^^

600 Tere Major remeindreit en repos. »

Quant l'ot Marfilie^fi l'ad bai/et el col;

Puis fi cumencet à uvrir fes trefors.

AOI.

XLVI (è).

Ço difi Marfilies : — qu'en direient il mais? —
« Cunjeill n'efl proi dunt hum feûrs nen efi^

605 La mort jurei de Rollant^ s'il i efi. »

Ço refpunt Guenes : « Ijjî feit cum vos plaifi. »

Sur les reliques de s'efpée Murgles

La traifun juraty fi s^ efi forsfait.

AOI.

XLVII (an).

Un faldefioed i out d'un olifant.

610 Marfilies fait porter un livre avant

^

La lei i fut Mahum e Tervagan.

Ço ad juret li Sarrasins Efpans^

S'en rere-guarde troevet le cors Rollant^

Cumbatrat fei à trefiute fa gent^
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Vos gens peut-être y fouffrent grand martyre.

Autre bataille efl auflîtôt repriie;

L'une des deux de Roland vous délivre.

Vous aurez fait noble chevalerie
;

IS' aurez plus guerre en toute votre vie.

XLV (0).

«f Si Ton pût faire que Roland y fût mort,

Charles perdrait le bras droit de fon corps,

En eût fini de ces merveilleux ofts,

N'afTemblerait jamais 11 grands efforts.

La Grande-Terre refierait en repos. »

Marfile entend, au cou le baife alors.

Et puis commence à ouvrir fes tréfors.

XLVI Ce).

Marfile dit (qu'efl-ce encor qu'ils diraient?) :

(( Plus un confeil efl fur, meilleur il efl,

Jurez la mort de Roland, s'il y efl. »

Gane répond : « Qu'il foit comme il vous plaît! »

Sur les reliques du pommeau de Murglès,

Il a juréj le traître ! il a forfait!

XLVII (an).

Un fauteuil fut, fait d'un ivoire blanc
;

Marfile y fait mettre un livre, en avant,

Des lois qu'ont faites Mahom & Tervagant;

Le Sarrafin d'Efpagne y va jurant

Que, dans l'arrière s'il peut trouver Roland,

Il combattra avec toute la gent,
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615 E.^ Je il poetj murrat i veirement.

Guenes refpunt : « Ben feit vojire cornant! »

AOI.

^ XLVIII (u = ou).

Âtant i vint uns païens Valdabruns^ »

Icil levât le rei AlarfiUun^

Cler en riant l'ad dit à Guenelun :

620 « Tenei m'e/pée^ meillur n^en at nuls hum^

Entre les heli ad plus de mil nianguns^

Par amijîiei^ bel fire^ la vos duins^

Que nos aide^ de Rollant le barun^

Qu'en rere-guarde trover le poûfum.

62^ — Ben ferat fait^ » li quens Guenes refpunt ;

Puis fe baiferent es vis e es mentuns.

XLIX (i).

Apres i vint un paien ClimorinSy

Cler en riant à Guenelun Vad dit :

« Tenei mun helme^ unches îneillor ne vi^

630 Si nos aidei de Rollant li marchisj

Par quel mefure le poujfum hunir.

— Ben ferat faity » Guenes li refpundit ;

Puis fe baiferent es bûches e es vis.

AOI.

L (u-e = ou-e),

Atant i vint la reine Bramimunde

;

635 « Jo vos aim mult^firCy dijl ele al cunte^

Car mult vos prifet mi fire e tuit
fi hume^

A vojîre femme enveierai dous nufcheSy

Bien i ad ory matices e jacunces^

Miel'^ valent eles que tut Vaveir de Rume ;
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Et que, s'il peut, Roland mourra vraiment.

Gane répond : « Qu'il n'en foit autrement ! »

XLVIII (on).
*

Voici venir un païen, Valdabron,

Qui fut parrain du roi Marfilion.

Clair & riant a dit à Ganelon :

Voyez ce fer. Nul n^en eut un fi bor\;

J'ai dans la garde plus de mille mangons.

Par amitié, fire, vous en fais don.

Mais aidez-nous; que Roland le baron

Soit à l'arrière, où le trouver pourrons! »

— Bien fera fait, » lui répond Ganelon
;

Puis fe baifèrent au vifâge, au menton.

XLIX (i).

Après y vint un païen, Climorin
;

Clair & riant, à Ganelon a dit :

« Prenez mon heaume; meilleur jamais ne vis.

Délivrez-nous de Roland le marquis,

Par tel moyen que le puifîions honnir.

— Bien fera fait, » Gane lui répondit;

Puis fur la bouche l'a baifé Climorin.

L (on-e).

Voici venir la reine Bramimonde :

a Beaucoup vous aime, fire, dit-elle au comte
;

Car fort vous prifent mon fire & tous fes hommes.
A votre femme deux agrafes je donne,

Bien faites d'or, améthyfles, jaconces.

Plus valent-elles que tout l'avoir de Rome;
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640 Vojîre emperere Ji hones n'en out unches. »

// les ad prifeSy en fa hoefe les butet.

AOI.

LI (ié).

Li reis apelet Maldm\ fun treforier :

« Uaveîr Carlun ejî il apareilliei ? »

£ cil refpunt : « Oil^ fire, aje\ bien :

645 ,Vii. c. cameili d'or e argent cargiei

E .XX. hoJia<jes des plus gentili fui ciel. »

AOI.

LU (a-e).

Marfilies tint Guenelun par Vefpalle^

Si li ad dit : « Mult par ies ber e fage.

Par celé lei que vos tenei plus falve^

650 Guardei de nos ne turne^ le curage!

De mun aveir vos voeill dunner grant maffe^

,X. muls cargei del plus fin or d'Arabe;

Jamais n'iert an altretel ne vos face.

Tenei les clefs de cejîe citet large

,

655 Le grant aveir en prefentej à Carie,

Pois me jugei Rollant à rere-guarde.

Se Vpois trover à port ne à paffage.

Liverrai lui une mortel bataille. «

Guenes refpunt : a Mei eJî vis que trop targe. »

660 Pois eji munted^ entret en fun veiage.

AOI.

LUI (e-e).

Li empereres aproifmet fun repairey

Venui en ejl à la citet de Gailne.

Li quens Rollani il Vad e prife e fraite,

Puis icel jur en fut cent ani deferte.
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Votre empereur n'en a pas de fi bonnes ! »

Il les a prifes, dans fa botte il les plonge.

LI (ié).

Le roi appelle Mauduit, fon tréforier :

« L'avoir de Charles eft-il appareillé? »

L'autre répond : « Oui, fire, tout efl bien;

Sept cents chameaux, que l'argent fait plier.

Et vingt otages, des plus gents fous le ciel. »

LU (a-e).

Marfile tint Gane au bras, & lui parle.

Il lui a dit : « Vous êtes brave & fage.

Par cette loi, félon vous préférable^

Gardez-vous bien de changer de courage.

De mon avoir vous veux donner grand'mafTe,

Charger dix mules du plus fin or arabe.

Et point d'année où tel don ne vous faffe.

Prenez les clefs de cette cité large.

Le grand avoir en préfentez à Charles
;

Puis mettez-moi Roland d'arrière-garde.

Si je le trouve aux ports ou aux pafTages,

Lui livrerai la mortelle bataille. »

Gane répond : « M'eft avis que trop tarde. »

Puis eft monté ; il entre en fon voyage.

LUI (e-e).

Or l'Empereur regagne fa frontière.

Il eft venu en la cité de Gailne
;

Roland le comte l'a prife & mife en pièces;

Depuis ce jour en fut cent ans déferte.
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665 Ds Guenelun atent li reis nuveles

E le tréud (VEfpaigne la grant tere.

Par main en l'albe^ fi cum li jur^ efclairetj

Guenes li quens ejî venu^ as herberges.

AOI.

LIV (é).

Li empereres eJl par matin levet.

670 Mejfe e matines ad li reis efcuitet.

Sur Verbe verte ejîut devant fun tref^

Rollani i fut e Oliver li ber^

Neimes li dux e des altres afe^.

Guenes i vint^ li fels^ li parjure^^

675 Par grant veifdie cumencet à parler
y

E diji al rei : n Salve^ feiei de Deu!
De Sarraguce ci vos aport les clefs

^

Mult grand aveir vos en fa^ amener

E .XX. hojlages^ faites les ben guarder.

680 E fi vos mandet reis Marfilies li ber,

Del algalife ne Vdevei pas blafmer ;

A mes oili vi .iiii. c. milie armei,

Halbers vejluj^ luifan^ healmes fermej^

Ceintes efpées as puni ^^^^ neielej^

685 Ki Ven cunduijlrent entrefque en la mer.

Marflie fuient por la chrejlientet^

Que il ne voelent ne tenir ne guarder.

Eini qu'il oûjfent .iiii. Hues figlet^

Si's aquillit e tempejîe e ored;

690 Là funt neiei, jamais ne's reverre\.

Se il fujî vif^ jo Voujfe amener.

Del rei paien^ fire^ par veir creejy

Ja ne verre^ cejî premer meis paffet

Qu'il vos furat en France le regnet^

6^5 Si recevrai la lei que vos tenei;
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De Ganelon le roi attend nouvelles,

Et le tribut d'Efpagne, la grand'terre.

Vient le matin, l'aube du jour éclaire.

Gane le comte arrive où ils hébergent.

LIV. (é)

De bon matin l'Empereur s'eft levé
;

Meffe & matines a le Roi veut écouter
;

Devant fa tente il fe tint fur le pré.

Roland y fut, & le preux Olivier,

Naimes le duc & des autres affez.

Ganelon vint, le félon parjuré;

Par grande afluce il commence à parler.

Et dit au Roi : « De Dieu foyez fauve!

De Saragofle vous apporte les clefs;

Très-grand avoir vous en fais amener,

Et vingt otages; faites-les bien garder.

Le preux Marfile ceci vous fait mander :

Pour le calife, ne devez le blâmer
;

De mes yeux vis quatre cent mille armés,

Hauberts vêtus, les heaumes clairs fermés.

Tous ceints d'épées aux pommeaux d'or niellés;

Jufque fur mer ils l'ont accompagné
;

Fuyant Marfile pour notre chrétienté.

Qu'ils ne voulaient ni tenir ni garder.

Plus de trois lieues ils n'avaient pas cinglé,

Tempête & vents fur eux font déchaînés.

Là font noyés
;
pas un n'en reverrez.

S'il fût vivant, je l'aurais amené.

Du roi païen, Sire, pour vrai tenez

Que ne verrez ce premier mois paiïe,

Sans qu'il vous fuive en France, où vous régnez.

Pour recevoir la loi que vous tenez.
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Jointes fes mains^ iert vojîre coînandet^

De vos tendrai Efpaigne le règne t. »

Ço dijî H reis : « Graciet en Jeit Deus !

Ben l'avei fait, mult grant prod i avrej. »

700 Par mi cel ojl funt mil grailles funer^

Franc desherbergent. funt lur fumers troffer;

Vers dulce France tait funt achimine^.

AOI.

LV (é-e).

Caries H magnes ad Efpaigne guajîede^

Les caflels pris^ les cite^ violées.

705 Ço dit li reis que fa guère out Jinée.

Vers dulce France chevalchet Vemperere.

Li quens Rollani ad Venfeigne fermée.

En fum un tertre cuntre le ciel levée.

Franc fe herbergent par tute la cuntrée.

710 Païen chevalchent par ce^ greignurs valées^

Halbercs vejiui e lur brunies dublées,

Healmes lace^ e ceintes lur efpées^

Efcui as cols e lances adubées :

Eni en un bruill par fum les puis remejlrenty

715 ,Iiii. c. mille atendent Vajurnée.

Deus! quel dulur que li Franceis ne Vfevent!

AOI.

LVI (i-e).

Trefvait le jur^ la noit ejî aferie.

Caries fe dort^ li empereres riches /

Sunjat qu'il eret as greignurs pori de Siier^

720 Entre fes poini tint fa hanfie fraifnine

;

Guenes li quens Vad defur lui faifie^

Par tel air Pat truffée e brandie

j
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A vous, mains jointes, s'étant recommandé.

Tiendra de vous l'Efpagne en royauté. »

Le Roi répond : « Que Dieii en foit loué !

Ayant bien fait, grand profit en aurez. »

Mille clairons en l'armée ont fonné
;

On lève camp ; les fommiers font chargés;

Vers douce France tout s'eft acheminé.

LV (é-e).

Charles le grand l'Efpagne a dévaflée,

Les châteaux pris, les cités violées.

Le Roi Ta dit, fa guerre efl terminée.

Vers douce France il fait fa chevauchée.

Roland le comte fon enfeigne a plantée.

En haut d'un tertre, contre le ciel drefTée.

Les Français campent par toute la contrée.

Païens chevauchent par ces grandes vallées.

Hauberts vêtus, leurs cuiraffes doublées.

Heaumes lacés, & ceints de leurs épées,

Écus au cou, & leurs lances armées
;

Font halte au haut des monts fous la feuillée.

Quatre cent mille attendent la journée.

Dieu! quel chagrin! Les Francs n'en ont idée.

LVI (i-e).

Le jour s'en va, la nuit s'eft afTombrie.

Charles s'endort, l'empereur noble & riche.

Songe qu'il efl dans les grands ports de Cizre.

Entre fes poings fa lance en frêne a prife.

Gane le comte l'a delTus lui faifie.

Par telle rage l'a tordue & brandie,
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Qu^envers le cel en volent les efclices.

Caries fe dort quil ne s'efveillet mie.

LVII (a),

y2^ Après icejle^ altre avifiun Junjat

y

Quil en France ert à fa capele ad Ais;

El dejire brai H morfl uns urs fi mais;

Devers Ardene vit venir un leupart^

Sun cors demenie mult fièrement afalt

;

730 D^eni de la fale uns veltres avalât

^

Que vint à Carie les galops e les fal^^

La defire oreille al premer urs trenchat^

Iréement fe cumbat al lepart.

Dient Franceis que grant bataille i ady

735 Mais il ne fevent li quels d^els la veintrat.

Caries fe dort, mie ne s^efveillat.

AOI.

LVIII (a-e).

Trefvait la noity e apert la clere albe^

Li empereres mult fièrement chevalchet^

Par mi cel hojî fuvent menu reguarded^

740 « Seignurs barons^ difl l'emperere Carles
_,

Veei les pori e les deflreii paffages^

Kar me jugei k'ert en la rere-guarde. »

Guenes refpunt : a Rollan^^ cifl miens fillafire;

N'avej baron de fi grant vaffelage. »

745 Q^^^t l'ot li reisj fièrement le reguardet,

Si II ad dit : « Vos efies vifs diables ;

El cors vos ed entrée mortel rage.

E ki ferat devant mei en l'ans-guarde? »

Guenes refpunt : « Oger de Denemarche;

750 N'avei barun ki miel^ de lui lafacet. » aoi.
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Que vers le ciel les éclats en jaillifTent.

Charles dormait; il ne s'éveille mie.

LVII (a).

Après, voici ce qu'il vit & fongea :

Dans fa chapelle, en France, à Aix, penfa

Qu'un ours cruel mordaic fon dextre bras
;

D'Ardenne il voit venir un léopard,

Qui fièrement le Roi même attaqua
;

Un lévrier du palais s'élança.

Et vers le Roi, en galopant, fauta.

La dextre oreille à l'ours d'abord trancha;

Puis, furieux, combat le léopard.

Les Français difent : « Grand'bataille il y a ! »

Mais ils ne favent lequel des deux vaincra;

Charles dormait, point ne fe réveilla.

LVIII (a-e).

La nuit s'éloigne, & la claire aube éclate.

Et l'Empereur chevauche d'un air brave.

Vers fon armée maintes fois il regarde :

« Seigneurs barons, a dit l'empereur Charles,

Voyez ces ports & ces étroits paffages.

Qui, dites-moi, relie à l' arrière-garde î^ »

Gane répond : « C'eft Roland, mon fiUâtre.

JN'avez baron d'un aufli grand courage. »

Le Roi l'entend, fièrement le regarde.

Et puis lui dit : « Vous êtes le vrai diable !

Vous eft entrée au corps mortelle rage.

Et qui fera devant moi d'avant-garde? »

Gane répond : « Ogier de Danemarche.
N'avez baron qui mieux que lui la falFe. »
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LIX (ié).

Li quens Rollanj^ quant il s'oit jugier^

Dune ad parled à lei de chevalier :

« Sire parajlrey /nuit vos dei aveir chier^

La rere-guarde avei fur meiJugiet ;

755 JS'i perdrai Caries li reis ki France tient

^

Men ejcientre, palefreid ne deftrier^

Ne mul ne mule que deiet chevalchier.

Ne n'i perdrat ne runcin ne fumier

^

Que as efpées ne feit eini eflegiet, »

760 Guenes refpunt : a^ Veir dites^ jo l'fai bien. «

AOI.

LX (a-e).

Quant ot Rollani qu'ert en la rere-guarde^

Iréement parlât à fun parajlre :

« Ahi! culvert, malvais hom de put aire.

Quia s le guant me caijl en la placey

y6'y CumJiJ} à tei le bafiun devant Carie.

AOI.

LXI (u = ou).

« Dreii empererCy difl Rollani le barun^

Dunei mei Parc que vos tene^ el puign
^

Men efcientre^ ne Vme reproverunt

Que il me cheded cum fifi à Guenelun

770 De fa main defire quant reçut le bafiun, »

Li empereres en tint fun chef enbrunc

^

Si duifi fa barbe e detoerfi fun gernun^

Ne poet muer que de fes oili ne plurt.
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LIX (ié).

Le preux Roland, quand s'ouït défigner,

Donc a parlé comme un vrai chevalier :

a Sire parâtre, vous dois grande amitié.

L'arrière-garde voulez me confier.

N'y perdra Charles, le Roi qui France tient.

Moi le fâchant, palefroi, deftrier.

Mulet ni mule qui tienne fur fes pieds.

Il n'y perdra ni rouifm, ni fommier.

Qui à l'épée ne foit d'abord payé. «

Gane répond : « C'efl vrai, je le fais bien. »

LX (a-e).

Roland entend qu'il eft d'arrière-garde
;

Avec fureur à fon beau-père il parle :

f Ah ! mauvais homme ! traître d'infâme race,

Le gant, tu crois, m'échappera fur place,

Comme à toi fit le bâton devant Charles.

LXI (0).

« Droit Empereur, dit Roland le baron.

Vous tenez l'arc au poing
; faites-m'en don.

Moi le fâchant, ils ne me blâmeront

De le lâcher, comme fit Ganelon
De fa main dextre, quand reçut le bâton. »

Mais l'Empereur tient baiffé fon menton,
Tire fa barbe, & fa mouftache tord

;

Pleurant des yeux, malgré tous fes efforts.
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LXII (u).

Auprès iço i eji Neimes venud,

775 Meillor vajfal nout en la curt de lui^

E diji al rei : « Ben Vavei entenduty

Li quens Rollani il ejl mult irafcut^

La rere-guarde eji jugée fur lui ;

N'avei baron kijamais la remut.

780 Dunei li l'arc que vos avei tendut,

Si li truvei ki très bien li aiut. »

Li reis li dunetj e Rollani l'a reçut»

LXIII (an),

Li empereres ad apelet Rollant :

I Belfre niesj or favei veirementy

785 Demi mun hoji vos lerrai en prefent ;

Retenei les^ ç'ejî vojîre falvement. »

Ço dit li quens : a Jo n'en ferai nient.

Deus me cunfunde^ fe la gejîe en defment !

,Xx. milie Francs retendrai ben vaillani.

790 Paff^l l^s por^ trefîut foûrementy

Ja mar crendre^ nul hume à mun vivant, «

AOI.

LXIV (ié).

Li quens Rollani ^-ft ^^^^^^ ^l dejtrier.

Cuntre lui vient fis cumpaini Olivier

^

Vint i Gerins e li proi quens Gerieis,

795 E vint i Otes^ Ji i vint Berengiers^

E vint Sanfun e Anféis li vieil

,

Vint i Gerart de Roffillon li fiersj

Venui i efi li Guafcuini Engeliers.
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LXII (u).

Après cela Naimes y eft venu,

Meilleur vaflal en la cour nul ne fut.

Il dit au Roi : a Bien l'avez entendu
;

Par grand dépit Roland eft tout ému,

Pour ce qu'à lui Farrière-garde échut.

N'auriez baron, qui la prendre voulût.

Donnez-lui l'arc que vous avez tendu;

Trouvez-lui gens tels qu'il foit foutenu. )*

Le Roi le donne, & Roland l'a reçu.

LXIII (an).

Puis l'Empereur a appelé Roland :

« Neveu, beau fire, or, fachez-le vraiment,

Moitié de Foft je vous laifTe en préfent.

Retenez-les ; ce feront vos garants.

— Non, je n'en veux rien faire, a dit Roland,

Dieu me confonde fi les miens je démens !

Je garderai vingt mille Francs vaillants.

Paffez les ports, pafTez-les fûrement.

A tort craindrez nul homme, moi vivant ! »

LXIV (ié).

Le preux Roland monte fon deftrier.

Près de lui vient fon ami Olivier
;

Puis vint Gérin, le preux comte Gérier,

Et vint Otton; auili vint Bérengier,

Et vint Samfon, & Anféis le vieux
;

Puis vint Gérard de RouffiUon, le fier,

Et vint aulTi le Gafcon Engelier,
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Dijt l'arcevefque : n Jo irai par mun chief.

8co — E jo od vos. ço dijl li quens Gualtiers

^

Hom fui Rollantj Jo ne le deilaijjier, »

Entre s'ejlifent .xx. milie chevaliers.

AOI.

LXV (e-e).

Li quens Rollani Gualter del Hum apelet ;

« Pernei mil Francs de France nojire tere^

805 Si purpernei les dejheii e les tertres^

Que Vemperere nifun des foens n'i perdet. »

Refpunt Gualter : « Pur vos le dei ben faire.

Od mil Franceis de France la lur tere

Gualter defrenget les dejîreii e les tertres;

810 N'en defcendrat pur malvaifes nuveles,

Enceis qu'en feient .vii. c. efpées traites,

Reis Âlmaris del règne de Belferne

Une bataille lur livrât le jur pefme.

AOI.

LXVI (U =z0U).

Hait funt li puij, e li val tenebrusy

815 Les roches bifeSj les dejireii merveillus.

Le jur pajferent Franceis à grant dulur^

De .XV. Hues en ot hom la rumur.

Puis que il venent à la Tere Majur^

Virent Guafcuigne la terre lur feignur^

820 Dune lur remembre t des fîus e des honurs

E des pulceles e des gentili oixurSj

Cel n'en i ad ki de pitet ne plurt.

Sur tui les altres efl Caries anguiffusj

As pori d'Efpaigne ad leffetfun nevuldy

825 Pitet l'en prent^ ne poet muer n'en plurt.

AOI.
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Puis Turpin dit : « Par mon chef! j'irai bien.

— Je fuis Roland, dit le comte Gautier,

Etant fon homme, y faillir ne me fied. »

Entre eux choifilTent vingt mille chevaliers.

LXV (e-e),

Roland le comte, Gautier de l'Hum appelle ;

f Prends mille Francs de France notre terre,

Va occuper les défilés, les tertres.

Que l'Empereur aucun des fiens n'y perde ! d

Gautier répond : o Pour vous, le dois bien faire. «

Avec ces mille Francs de France leur terre,

Gautier parcourt les défilés, les tertres;

N'en defcendra pour mauvaifes nouvelles,

Avant qu'ils tirent fept cent lames des gaines.

Roi Almaris, du pays de Belferne

Leur a livré bataille au jour fuprême.

LXVI (eu).

Hauts font les monts, & le val ténébreux.

Les roches bifes, les détroits merveilleux.

Le jour palTèrent Français à grand'douleur.

De quinze lieues, on ouït la rumeur.

La Grande Terre enfin le montre à eux

.

Ils voient Gafcogne, terre de leur feigneur.

Lors fe rappellent les fiefs & les honneurs.

Leurs jeunes filles, leur femme au noble cœur.

Pleins de pitié, tous ont verfé des pleurs.

Sur tous les autres eft Charles angoilTeux
;

Aux ports d'Efpagne a laifTé fon neveu;

Pitié l'en prend; ne peut tenir fes pleurs
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LXVII (an-e).

Li .xii, per funt remés en Efpaigne^

.Xx. milie Francs unt en la lur cumpaigne^

Nen unt pour ne de mûrir dutance.

Li emperere s'en repairet en France^

830 Suifun mantel enfuit la cuntenance

^

Dejufie lui chevalchet li dux Naimes

E dit al rei : a De quei ave^ pefance ? «

Caries refpunt : a Tort fait ki l'me demandet.

Si grant doel ai ne puis muer ne l plaigne.

835 Par Guenelun ferat dejlruite France :

Enoit m'avint par une avifium d'angele^

Qu'entre mes puin^ me depeçout ma hanjle;

Grant poor ai mes niés Rollant remaigne :

Jo l'ai leffet en une marche efrange.

840 Deusï fe jo Vpert^ja n'en avrai efcange. a

AOI.

LXVllir« = oM;.

Caries li magnes ne poet muer n'en plurt,

. C. milie Francs pur lui unt grant tendrur^

E de Rollant merveillufe pour.

Guenes li fels en ad fait traifun;

845 Del rei paien en ad oud gran^ dunSj

Or e argent
j)
pâlies e ciclatuns.

Muls e chevalsj e cameHj^ e léuns.

Marfilies mandet d^Efpaigne les barunsj

CunteSy vejcuntes e dux e almacurs^

850 Les amirajies e les fili as cunturs ;

.liii.c. milie en ajuflet en .iii. jw^.
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LXVII (an-e).

Les douze pairs font refiés en Efpagne,

Vingt mille Francs choifis les accompagnent,

Tous gens fans peur, que la mort n'épouvante.

Et l'Empereur s'en revient vers la France,

Sous fon manteau cache fa contenance.

A fes côtés, Naime à cheval s'avance.

Et dit au Roi : « Qu'efl-ce qui vous tourmente r* »

Charles répond : « A tort on le demande.

Ne puis me taire ; ma douleur eft trop grande.

Par Ganelon fera détruite France.

J'ai cette nuit eu vifion d'un ange :

Entre mes poings, Gane brifait ma lance.

Roland, refté derrière, m'épouvante.

Je l'ai laifTé dans une marche étrange.

Dieu! s'il périt, je n'en aurai l'échange. »

L XVI II (on).

Et Charlemagne en pleurs malgré lui fond.

Cent mille Francs grande pitié en ont,

Et pour Roland tout effrayés s'en vont.

Le félon Gane en a fait trahifon.

Du roi païen en a reçu grands dons,

Or & argent, & foie & ciclatons.

Mulets, chevaux, & chameaux & lions.

(ou).

Le roi d'Efpagne fes barons mande tous.

Comtes, vicomtes, & ducs & aumaçours.

Emirs, & fils des comtes ; tout accourt.

Quatre cent mille en raffemble en trois jours.
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En Sarraguce fait funer Jes taburs

;

Mahumet lèvent en la plus halte tur^

N^i ad païen ne Vprit e ne l'ailrt.

855 Puis
fi chevalchent par mult grant cuntençun

Tere Certeine e les vais e les mun^y

De cels de France virent les gunfanuns^

La rere-guarde des .xii. cumpaignuns ;

Ne lejferat bataille ne lur dunt.

LXIX (an).

860 Li nies Marfilie il eji venuj avant

Sur un mulet od un bajîun tuchant.

Dijî à fun uncle bêlement en riant :

« Bel fire reis^ jo vos ai fervit tant.

Si^n ai oilt e peines e ahans^

865 Faites batailles e vencues en champ ;

Dunei m'un jeu : ç'ejî le colp de Rollant !

Jo Vocirai à mun efpiet trenchant^

Se Mahumet me voelt ejire guarant ;

De tuîe Efpaigne aquiterai les pans

870 Des les pori d'Afpre entrejqu'â Durefiant.

Lajferat Caries
y fi recrerrunt fi Franc;

N'avrei mais guère en tut voflre vivant, »

Li reis Marfilie l'en ad dunet le guant.

AOI.

LXX (u = ou),

Li mes Marfilies tient le guant en fun puign^

875 Sun uncle apelet de mult fiere raifun :

9 Bel fire reis^ fait m'avej un grant dun.

Efiifei mei .xi, de vo^ barunSy
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En SaragolTe fait fonner fes tambours,

Mahomet drelTe en la plus haute tour
;

Païens l'adorent, implorant fon fecours.

(on).

Puis ils chevauchent d'un effort furibond

Par la Cerdagne & les vaux & les monts,

De ceux de France virent les gonfanons,

L'arrière-garde des douze compagnons.

A leur livrer bataille ils ne faudront.

LXIX (an).

Du roi Marfile le neveu vient devant.

Sur un mulet, d'un bâton le touchant;

Dit à fon oncle, bellement, en riant :

« Beau Sire Roi, je vous ai fervi tant.

J'ai tant fouffert & peines & tourments,

Fait de batailles, & vaincu dans le champ,
Pour mon falaire, je frapperai Roland.

Je l'occirai de mon épieu tranchant,

Si Mahomet me veut être garant.

De toute Efpagne j'affranchirai les pans,

Dés les ports d'Afpre jufques à Dureftant.

Charles lafTé, nous réduirons les Francs
;

Plus n'aurez guerre en tout votre vivant. «

Le roi Marfile lui en donne le gant.

LXX (on).

Le gant au poing, au roi Marfiliou

Son neveu parle en très-fière façon :

« Beau Sire Roi, m'avez fait un grand don.

Elifez-moi onze de vos barons :
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Si m'cumbatrai as .xii. cumpaignuns. »

Tut premerein l'en refpunt Falfarun :

880 — Icil ert frère al rei Marfdiun —
ff Bel fire nieSy e Jo e vos irum^

Cefle bataille veirement laferum;

La rere-guarde de la grant hoji Carlun^

Il ejl juget que nus les ocirum. »

AOI.

LXXI (a),

885 Reis Corfahlis il ejî del altre part^

Barharins ejî e mult de maies ar^.

Cil ad parlet à lei de bon vajfaly

Pur tut For Deu ne volt ejire cuard.

As vos poignant Malprimis de Brigal^

890 plus curt à pied que ne fait un cheval^

Devant Marfilie cil s^efcriet mult hait :

€ Jo cunduirai mun cors en Rencefvals

;

Se truis Rollant, ne lerrai que ne Vmat. »

-LXXU(é).

Un amurajle i ad de Balaguet

;

895 Cors ad mult gent e le vis fier e cler ;

Puis que il ejl fur fun cheval muntet^

Mult fe fait fiers de fes armes porter ;

De vajfelage ejî il ben alofei;

Fuji chrejîiens^ afe^ oûjî barnet.

900 Devant Marfilie cil s'en ejl efcriet :

« En Rencefvals irai mun cors guier

;

Se truis Rollant^ de mort ferat finet

^

E Oliver e tui les .xii. pers,

Franceis murrunt à doel e à viltet.

^05 Caries li magnes vel^ ejî e redotei^
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Je combattrai les douze compagnons. i>

Premier de tous lui répond Fàlfaron

(Il était frère du roi Marfilion) :

« Mon beau neveu, vous & moi nous irons,

Cette bataille vraiment nous la ferons
;

L'arrière-gardeMu grand ofl: de Charlon,

C'eft bien jugé, c'eft nous qui l'occirons. «

LXXI (a).

Roi Corfablis eft venu d'autre part,

Un barbarefque & plein de méchant art.

Il a parlé tout comme un bon vaiïal,

Pour l'or de Dieu ne veut être couard.

Vient au galop Malprimis de Brigal,

Plus court à pied que ne fait un cheval,

Devant Marfile, hautement s'écria,

Qu'à Roncevaux fon corps il conduira :

« Si je l'y trouve, Roland par moi mourra! »

LXXII (é).

Il y a là l'émir de Balaguer;

Noble a le corps, le front fier, éclairé;

Après qu'il elt fur fon cheval monté,

Se fait tout fier de fes armes porter
;

Pour fa vaillance il eft très-renommé.

S'il fût chrétien, quel baron c'eût été !

Devant Marfile, ainfi s'eft écrié :

(( A Roncevaux j'irai mon corps porter
;

Roland efl mort, fi je l'y puis trouver;

Et Olivier, les pairs, tous condamnés.

Français mourront en deuil & vileté.

Charles le Grand eft vieux à radoter
;
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Recreani ^^^ de fa guerre mener

^

Nus remeindrat Efpaigne en quitedet. »

Li reis Marfilie mult l'en ad merciet.

AOI.

LXXI II (an-e).

Un almacur i ad de Moriane^

910 N'ad plusfelun en la tere d'Efpaigne.

Devant Marfilie ad faite fa vantance :

« En Rencefvdls guierai ma cumpaigne.

.Xx. mille d^humes ad efcui e à lances.

Se trois Rollant. de mort li duins fiance ;

915 Jamais riert jor que Caries ne s'en plaignet. »

AOI.

LXXIV (u-e=ou-e).

D'aitre part efl Turgis de Turtelufe^

Cil efl uns quens^fi ejl la citet fue ;

De chrejiiens voelt faire maie vude.

Devant Marfilie as altrèsf s'ajujlet^

920 Ço dijl al rei : « Ne vos efmaiei unches !

Plus valt Mahum que feint Père de Rume ;

Se luiferveij l'onur del camp avriumes.

En Rencefvals à Rollant irai juindre^

De mort n'avrat guarantifun pur hume.

925 Veei m'efpée ki efl e bone e lunge^

A Durendal jo la métrai encuntre^

Afei orrei la quele irat defure.

Franceis murrunt^fi à nus s'abandunent ;

Caries li vel^ avrat e doel e hunte^

930 Jamais en tere ne porterat curune. »
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De mener guerre il fera dégoûté;

Nous garderons FEfpagne en liberté. »

Le roi Marfile l'a fort remercié.

LXXIII (an-e).

Il y a là Fémir de Moriane
;

Plus félon n'efl en la terre d'Efpagne.

Devant Marfile il a fait fa jaâ:ance :

(( A Roncevaux mes guerriers j'accompagne,

Vingt milliers d'hommes à écus & à lances.

Si je l'y trouve, Roland efl mort d'avance
;

Il faut que Charles à jamais s'en lamente, m

LXXIV (0-e).

D'autre part efl Turgis de Turtelofe
;

11 était comte & eut la ville en propre.

Veut des chrétiens faire un carnage atroce.

Devant Marfile, des autres il s'approche,

Et dit au Roi : « Que rien ne vous étonne !

Mahom vaut mieux que saint Pierre de Rome
;

Servez-le bien
; l'honneur du camp efl: nôtre.

A Roncevaux, fur Roland je veux fondre.

Pour le fauver de mort il n'eft point d'homme.
J'ai mon épée, la voici, bonne & longue;

De Durendal elle fera rencontre,

Aiïez faurez quelle des deux l'emporte !

Français mourront, fi à nous s'abandonnent.

Charles le vieux aura & deuil & honte
;

Jamais fur terre ne portera couronne. »
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LXXV Ce-e).

D^altre part eji Efcremii de Valterne.

Sarraiîns efl^ft efl fue la tere.

Devant Marjilie s'efcriet en la prejfe :

« En Rencefvals irai l'orgoûl desfaire ;

P35 Se trois Rollant. n'enporterat la tejle,

Ne Oliver qui les altres cadelet^

Li .xii, per tuit funt jugei à perdre;

Franceis murrunt, e France en ert deferte.

De bons vajfals avrat Caries /offraite, »

AOI.

LXXVI (an).

540 D*altre part ejl uns païens EJlurgani ;

Ejlramarii i ejl^ un foens cumpaini;

Cil funt felun traitur fuduiant.

Ço difl Marfilie : « Seignurs^ venei avant

En Rencefvals irei as pori paffant^

045 Si aiderei à cunduire ma gent. »

E cil refpundent : a Sire, à vofîre cornant.

Nus afaldrum Oliver e Rollant
^^

Li .xii, per n'avrunt de mort guarant

;

Car noi efpées funt hones e trenchant^

050 Nus les feruns vermeilles de chald fane.

Franceis murrunt, Caries en ert dolent.

Tere Majur vos metrum en prefent

;

Venei i^ reis^ fi Vverre^ veirement,

Uempereor vos metrum en prefent. «

LXXVII (i-e).

^55 Curant i vint Margarii de Sibilie^

Cil tient la tere entrefqu'as Ca^ marine.
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Lxxy (è-e).

D'autre part eft Efcremis de Valterne,

Fut Sarrafin, & cette terre eft fienne
;

Devarît Marfile, il s'écrie en la preffe :

« A Roncevaux j'irai l'orgueil défaire.

Si je l'y trouve, Roland perdra fa tête,

Et Olivier, qui fait le capitaine.

Les douze pairs font jugés pour leur perte.

Français mourront, France en fera déferte;

De bons vaffaux Charles aura dilette. »

LXXVI (an).

D'autre part eft un païen, Ellourgant;

Eftramarin y efh l'accompagnant;

Tous deux félons & traîtres mécréants.

Ce dit Marfile : « Seigneurs, venez avant.

A Roncevaux, par les gorges pafTant,

Vous aiderez à conduire mes gens. »

Ils difent : ff Sire, à vos commandements
;

AfTaillirons Olivier & Roland
;

Les douze pairs de mort n'auront garant;

Car notre fer eft bon & bien tranchant
;

Nous le ferons vermeil & chaud de fang.

Français mourront, Charle en fera dolent.

La Grande Terre vous mettrons en préfent;

Venez-y, Roi, vous le verrez vraiment.

L'Empereur même vous mettrons en préfent.

LXXVII (i-e).

Vint en courant Margaris de Sibile,

Qui tient la terre jufqu'à Cadix marine.

12
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Pur Ja beltet dames U funt amies ;

Celé ne Vveit vers lui ne s'efclargiffet.

Quant ele Vveit, ne poet muer ne riet

.

960 N'i ad païen de tel chevalerie.

Vint en la prejfe^ fur les aitres s'efcriet^

E difl al rei : « Ne vos efmaiei mie !

En Rencefvals irai Rollant ocire.

Ne Oliver n'enportêrat la vie^

0)65 Li .xii. pers funt remes en martirie.

J eei m'efpée ki d'or efi enheldie^

Si la tramijl li amirali de Primes,

Jo vos plevis qu'en vermeill fane ert mife.

Franceis murrunt e France en ert hunie.

p^O Caries h vel^ à la barbe fiuriCj

Jamais n'ert jurn qu'il n'en ait doel e ire.

Jufqu^à un an avrum France faifie^

Gefir porrum el bure de Seint-Denife. «

Li reis païens parfundement Penclinet.

AOI.

LXXyiII (el-e).

975 D'altre part eft Chernubles de Muneigre.

Jofqu'à la tere fi chevoel li baleient

;

- Greignor fais portet par giu^ quant il s'enveifet^

Que .un. muls ne funt^
quant il fumeient.

Icele tere^ vit^ Deus lad maleite.

p8o Soleill n'i luifl, ne blet n'i poet pas creiflre^

Pluie n'i chet^ rufée n'i adeifet^

Piere ni ad que tute ne feit neire

;

Dient alquani que diables i meignent.

Ce difl Chernubles : « Ma bone efpée ai ceinte.

985 En Rencefvals Jo la teindrai vermeille;

Se trois Rollant li proi en mi ma veie^

Se ne l'afaill^ dune ne fai jo que creire ;
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» Pour fa beauté, dames lui font amies
;

En le voyant, toutes s'épanouifTent
;

Nulle ne peut le voir fans lui fourire.

Nul païen n'a tant de chevalerie.

Vint en la prelTe, fur les autres s'écrie..

€ Ne craignez rien, dit-il au roi Marfile.

A Roncevaux j'irai Roland occire
;

Et Olivier n'emportera fa vie.

Les douze pairs reftent pour leur martyre.

Voyez ma lame, elle eft d'or enrichie.

Je la reçus de l'amiral de Primes.

En rouge fang, fur ma foi, fera mife.

Français mourront, France en fera honnie.

Charles le vieux, à la barbe fleurie.

N'y aura jour qu'il n'en ait deuil & ire.

Avant un an, la France aurons faifie
;

A Saint-Denis nous irons coucher, sire. »

Le roi païen profondément s'incline.

LXXVIII (e-e).

D'autre part eft Chernuble de Munègre
;

Jufqu'à la terre fes cheveux lui balaient.

Plus grand faix porte, lorfque tels jeux lu' plaifent,

Que quatre mules qui fous le bât s'affailTent.

Dieu l'a maudite, cette terre où il règne.

Soleil n'y luit, blé n'y pourrait pas naître.

Pluie & rofée jamais n'y apparaiffent.

Et toutes noires y font toutes les pierres
;

Quelques-uns difent que les diables y reftent.

Ce dit Chernuble : « Ma bonne épéc eft prête.

A Roncevaux je la rendrai vermeille
;

Si fur ma voie le preux Roland fe jette.

Ou je l'attaque, ou menteur je veux être.
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Si cunquerrai Durendal od la meie.

Franceis murrunt^ e France en ert dejireite. »

990 A icei moi ^^ 'Xii. per s'aleient^

lîels .c. milie Sarrasins od els rnement^

Ki de bataille s'arguent e hajieient^

f^unt s'aduber defui une fapeie.

LXXIX (ei).

Païen s'aduhent d'ojbercs faraiineis^

995 Tuiî li plu/ur en funt duble^ en treis;

Lacent lor elmes mult bons farragujeis.

Ceignent efpées del acer vianeis.

Efcui unt genjy efpiei valentineis^

E gunfanuns blancs e blois e vermeili.

rooo Laijfent les muls e tu^ les palefrei:^^

Es dejlrers muntent^ Ji chevalchent ejlreij.

Clers fut li juri, e bels fut li foleilij

N^unt guarnement que tut ne rejîambeit.

Sunent mil grailles por ço que plus bel feit ;

1005 Grani eji la noife^fi Voïrent Franceis.

Dijl Oliver : « Sire cumpainSj ce crei,

De Sarraiins purum bataille aveir. i

Refpont Rollani : t E Deus la nus otreit !

Ben devuns ci efter pur nojîre rei ;

lOio Pur fun feignor deit hom fuffrir dejîrei-^j

E endurer e grani chal^ e granj frei^.

Si'n deit hom perdre e del quir e del peil.

Or guart chafcuns que grani colps i empleit^

Que malvais chani ^^ ^^^ chantet ne feit.

1015 Paien unt tort e chrejîiens unt dreit.

Malvaife effample n'en ferat ja de mei. t

AOI.
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De mon épée je conquerrai, la Tienne
;

Français mourront, France en aura détrelTé. )>

Les douze pairs alors fe rallièrent,

Des Sarrafms cent mille avec eux mènent.

A la bataille ils s'excitent, fe prefTent

.

Ils vont s'armer fous une fapinière.

LX XIX (oi).

Païens revêtent hauberts farrafinois,

Dont la plupart font redoublés trois fois;

Lacent leurs bons heaumes faragolTois,

Ceignent épées d'un acier viennois,

Ont beaux écus, épieux valentinois
;

Gonfanon rouge, blanc, bleu, flotte à la fois.

Laiffant les mules & tous les palefrois,

Sur deftriers s'en vont en rangs étroits.

Clair fut le jour, beau le foleil. On voit

De toutes parts flamboyer les harnois;

Mille clairons, pour que plus beau ce foit,

A grand bruit fonnent ; Francs ouïrent leurs voix.

Olivier dit : « Mon compagnon, je crois,

De Sarrafms pourrons bataille avoir. »

Roland répond : f Dieu nous en fafTe odroi!

Ici devons tenir pour notre Roi
;

Pour fon feigneur fouffrir détreffe on doit,

Et endurer & grands chauds & grands froids,

Et perdre on doit & du cuir & du poil.

Donc que chacun de grands coups faffe emploi,

Que mauvais chant fur nous chanté ne foit î

Païens ont tort, & chrétiens ont bon droit.

Mauvais exemple ne viendra pas de moi. >.'
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LXXX (u =^ ou).

Oliver muntet defur un pui halçur^

Guardet fui dejlre par mi un val herbus

^

Si veit venir celé gent paienur^

I020 Si'n apelat Rollant fun cumpaignun :

9 Devers Efpaigne vei venir tel bruur^

Tanj blancs ojbercs^ tani elmes Jiambius !

Iciji ferunt noi Franceis grant irur.

Guenes l: fout, li fel. il traitur

.

1025 Kl nus jugat devant Vempereur,
— Taisj Oliverj h quens Rollanj refpunt.

Alis parrajîre eft, ne voeill que mot en /uns.

LXXXI (é).

Oliver ejl defur un pui muntet

^

Or veit il ben d'Efpaigne le regnet

1030 E Sarrapns ki tant funt afemblej.

Luifent cil elme^ ki ad or funt gemmei^

E cil efcu^ e cil ofbercs fafre\^

E cil efpie^, cil gunfanun ferme-^.

Sul les efcheles ne poet il acunter^

1035 Tant en i ad que mefure n'en fet.
En lui méifme en efl mult efguaret ;

Cum il eini pout del pui efl avalet^

Vint as Franceis^ tut lur ad acuntet,

LXXXII (u).

Difl Oliver : n Je ai païens véuj^

1040 Une mais nuls hom en tere nen vit plus.

Cil devant nus funt .c. mihe ad efcw^y
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LXXX M.

Olivier monte fur un puy montagneux,

Regarde à droite parmi le val herbeux,

Il voit venir ces gens païens fur eux
;

Son compagnon d'abord appelle feul :

f Voici d'Efpagne venir telle rumeur,

Tels blancs hauberts, tels heaumes lumineux,

Qui fur nos Francs vont fondre avec fureur.

Gane l'a fu, le traître, le menteur,

Qui nous choifit par-devant l'Empereur!

— Paix, Olivier ! répond Roland le preux.

C'eft mon beau-père; mot fur lui je ne veux. »

LXXXI (é),

Olivier ell defTus un puy monté.

Tout le royaume d'Efpagne a contemplé

Et Sarrafms fi nombreux rafTemblés.

Ces heaumes luifent qui d'or font tout gemmes,

Et ces écus, & ces hauberts brodés,

Et ces épieux, ces gonfanons fixés.

Ces bataillons qu'il ne faurait compter;

Tant y en a que le nombre n'en fait,

Mais en lui-même en eil tout égaré;

Comme il a pu, du puy a dévalé,

Vint aux Français, tout leur a raconté.

LXXXII (u).

Olivier dit : « J'ai tous les païens vus.

Jamais nul homme fur terre n'en vit plus.

Sont devant nous cent mille, avec écus,
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Helmes laciez e blancs ojbercs vejluj^

Dreites cej hanjies^ luijent cil efpiet brun.

Bataille avrei^ unches mais tel ne fut.

1045 ^^^g^^^-^ Franceisj de Deu aie^ vertut!

El camp ejiei, que ne feium vencw^ ! d

Dient Franceis : a Dehet ait ki s'en fuit!

Ja pur mûrir ne vus en faldrat uns. s

AOI.

LXXXIII (0).

Difl Oliver : « Païen unt granî esfor i^

1050 De noi Franceis m'ifemblet aveir mult poi

;

Cumpaign Rollanj^ kar fune^ voflre corn !

Si Vorrat Caries
^ Ji returnerat l'ofl. »

Refpunt Rollani : « Jofereie que fols

^

En dulce France en perdreie mun los.

1055 Sempres ferrai de Durendal gran^ colps.

Sanglant en ert li bran^ entrefqu'al or.

Felun païen mar i vindrent as por^;

Jo vos plevisj tuifunt jugei à mort.

AOI.

LXXXIV (é).

— Cumpainj Rollani^ Polifan car fune^!

1060 Si Vorrat Caries^ferat Voji returner^

Succurrat nos li reis od fun barnet. «

Refpont Rollani : « Ne placet damne Deu
Que mi parent pur meifeient blafmet^

Ne France dulce ja cheet en vilté!

1065 Einj I ferrai de Durendal afej^

Ma bone efpée que ai ceint al cojlet ;

Tut en verre^ le brant enfanglentet.

Felun paien mar i funt afemblei;

Jo vos plevisj tuifunt à mort livrei.
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Heaumes lacés, & blancs hauberts vêtus,

Droites les lances & luifants épieux bruns.

Bataille aurez; telle jamais ne fut.

Seigneurs français, de Dieu ayez vertu !

Tenez le champ, que ne foyons vaincus. «

Les Français difent : « Malheur à qui s'enfuit!

S'il faut mourir, qu'il n'en manque pas un ! »

LXXXIII (o).

Olivier dit : a Ces païens font bien forts!

De nos Français nous n'avons pas beaucoup!

Ami Roland, fonnez de votre cor !

Charle entendra, ramènera fon oft. 1»

Roland répond : « Je ne ferais qu'un fou.

En douce France j'en perdrais tout mon los.

Plutôt frapper de Durendal grands coups.

Sanglant fera le fer jufques à l'or.

Félons païens font malvenus aux ports.

Je vous le jure, tous font jugés à mort !

LXXXIV (é).

— Ami Roland, votre olifant fonnez !

Charle entendra, l'oit fera retourner;

'Lui, les barons nous viendront renforcer. »

Roland répond : a Dieu me veuille épargner

Que mes parents en foient pour moi blâmés
;

Et France douce ne tombe en vileté!

Mieux vaut d'abord de Durendal frapper.

Ma bonne épée que j'ai ceinte au côté;

Vous en verrez le fer enfanglanté.

Pour leur malheur païens font raffemblés !

Je vous le jure, tous à mort font livrés!
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LXXXV (qn),

1070 — Cumpaini Rollani^ funei vojlre olijan!

Si Vorrat Caries ki efi as por^ pajfant

;

Je vos plevis^ ja returnerunt Franc.

— Ne place t Deu^ ço li refpunt Rollanjj,

Que çofeit dit de nul hume vivant

1075 ^^ P^^ païen que Ja feie cornant!

Ja n en avrunt reproece mi parent.

Quant jo ferai en la bataille grant^

E Jo ferrai e mil colps e .vii. cenj^

De Durendal verrei Pacer fanglent.

1080 Franceis funt bon^ fi ferrunt vaffaiment ;

Ja cil d'Efpaigne n^avrunt de mort guarant,

LXXXVI (an-e).

Dijî Oliver : « D^iço ne fai Jo blajme^

Jo ai veut les Sarrajins d'Efpaigne^

Cuver^ en funt li val e les muntaignes

,

1085 E li lari'i e trefîutes les plaignes.

Grani funt les o[ de celé gent efirange ;

Nus i avum mult petite cumpaigne. »

Refpunt Rollanj : « Mis taleni en e^(l graigne.

Ne placet Deu ne fes faintifmes angles

I opo Que Ja pur mei perdet fa valur France !

Meli voeill mûrir que huntage m'ataignet.

Pur benferir^ Vemperere nos aimet. »

LXXXVII (a-e).

Rollani efl proi e Oliver eft fage^

Ambedui uni merveillus vaffelage ;
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LXXXV (an).

— Ami Roland, fonnez votre olifant!

Charle entendra, qui efl aux ports paffant,

Et, je le jure, retourneront les Francs.

— Ne plaife à Dieu, lui répondit Roland,

Que ce foit dit de nul homme vivant

Que pour païens on m'ait ouï cornant.

Nul n'en fera reproche à mes parents!

Quand je ferai dans le combat ardent.

Je frapperai mille coups & fept cents.

De Durendal verrez Tacier fanglant.

Français font bons, frapperont bravement.

Non, ceux d'Eipagne de mort n'auront garant!

.
LXXXVI (an-e).

Olivier dit : « Je n'en vois pas le blâme.

J'ai vu, j'ai vu les Sarrafms d'Efpagne.

Couverts en font les vaux & les montagnes,

Avec les plaines, avec toutes les landes.

Grande eft l'armée de cette gent étrange.

Nous fommes, nous, une petite bande. »

Roland répond : « Mon ardeur s'en augmente.

Ne plaife à Dieu, ni à fes très-faints Anges,

Que par moi France perde de fa vaillance !

Plutôt mourir que cette honte attendre !

Donc frappons bien pour plaire à Charlemagne ! «

LXXXVI I (a-e).

Roland efl preux & Olivier efl fage
;

Tous les deux ont un merveilleux courage
;
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1095 Puis que il funt as chevals e as armes
y

Ja pur mûrir n^ejchiverunt bataille.

Bon funt li cunte-^ e lur paroles haltes.

Felun païen par grant irur chevalchent.

Difl Oliver : « Rollani^ veei en algues !

1 100 Cijl nus funt près, mais trop nus efl loini Caries.

Vojîre olifan funer vos ne l'deignajies;

Fuji i li reisp n'i oiijfum damage.

Guardei amunt par devers les por^ d^Afpre,

Veeir poef dolent la rere-guarde.

1105 Ki cefie fait^ jamais n en ferat altre. »

Refpunt Rollant : « Ne dites tel ultrage!

Alal feit del coer ki el pij fe cuardet !

Nus remeindrum en eftal en la place ;

Par nos i ert e li colps e li caples.

AOI.

LXXXVIII (a). •

II 10 Quant Rollani veit que bataille ferat.

Plus fe fait fiers que léon ne leupart;

Franceis efcrietj Oliver apelat :

« Sire cumpaini^ amis^ ne l'dire ja.

Li emperere ki Franceis nos laifat^

iii^ Itels .XX. milie en mijî à une part^

Sun efcientre^ nen i ont un cuard.

Pur fun feignur deit hom fusfrir granj mals^

E endurer e for^ frei^ e gran'^ chali^

Si'n deit hom perdre delfane e de la char.

II 20 Fier de ta lance e jo de Durendal^

Ma bone efpée que li reis me dunat.

Se jo i moercy dire poet ki lavrat^

Que elefut à nobile vaffal, «
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Et puifqu'ils font à cheval & en armes,

Plutôt mourront qu'efquiver la bataille.

Bons font les comtes, & haut efh leur langage.

Félons païens chevauchent avec rage.

Olivier dit : « Voyez un peu; en face,

Ils font tout prés. Mais loin de nous e(l Charles.

Votre olifant fonner vous ne daignâtes
;

Le Roi ici, point n'avions de dommage.

Jetez les yeux là-haut, vers les ports d'Afpre,

Vous pouvez voir dolente arrière-garde
;

Ceux qui la font n'en feront davantage. )

Roland répond : « Ne dites tel outrage !

Mal foit du cœur, qui au fein fe couarde!

Nous relierons de pied ferme en la place
;

De nous viendront les coups & la bataille. »

LXXXVIII (a).

Quand Roland voit que bataille y aura,

Moins fier ferait lion ou léopard.

Les Francs appelle ; à Olivier parla :

Il Mon compagnon, ne dites plus cela.

Notre Empereur qui fes Francs nous laifTa,

Tels vingt mille hommes a pour nous mis à part,

Qu'il fait très-bien que pas un n'eft couard.

Pour fon feigneur grands maux on fouffrira,

Terribles froids, grands chauds endurera,

Et de fon fang, de fa chair on perdra !

Brandis ta lance ; & moi, ma Durendal,

Ma bonne épée, que le Roi me donna.

Et fi je meurs, peut dire qui l'aura :

« C'était l'épée d'un très-noble vaiïal. »
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LXXXIX (i).

D'altre part ejî Varcevefques Turpin^

1125 Sun cheval broche e munîet un larii;

Franceis apelet. un ferinun lur ad dit :

« Seignurs haruns^ Caries nus laijfat ci,

Pur nofire rei devum nus ben mûrir:

Chreftientet aide^ à fujienir !

II 30 Bataille avrei^vos en ejies tui fii,

Kar à vos cili vee^ les Sarrasins.

Clamei vos culpes^ fi preiei ^^'^ mercit !

Afoldrai vos pur vo^ anmes guarir

;

Se vos mure^. efterei feini martirs,

1 135 Sièges avrei el greignor paréis. »

Franceis defcendent. à tere fe fiint mis,

E l'arcevefque de Deii les benéift^

Par pénitence lur cumandet à ferir.

XC (ié).

Franceis fe drecent, Ji fe jnetent fur piei,

II 40 Benfunt afols e quites de pecchiei,

E Varcevefque de Deu les ad feigniei,

Puis funt muntei fur lur curani deflriers;

Adobei funt à lei de chevaliers,

E de bataille funt tuit apareilliei,

1145 Li quens Rollani apelet Olivier :

s Sire cumpaini, mult ben vus le faiviei

Que Guenelun nos ad tuj efpiei,

Pris en ad or e aveir e deniers:

Li emperere nos devreit ben vengier.

II 50 Li reis Marfilie de nos adfait marchiet,

Mais as efpées Vejiuvrat eflegier. u

AOI.
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LXXXIX.J/j.

D'autre part eft P archevêque Turpin.

Son cheval pique; un tertre il a gravi,

Français appelle, un fermon leur a dit :

« Seigneurs barons, Charles nous mit ici;

Pour notre Roi nous devons bien mourir.

La chrétienté aidez à foutenir.

Bataille aurez, je vous le garantis,

Car à vos yeux voici les Sarrafms.

Dites vos fautes, criez à Dieu : « Merci! »

Je vous abfous pour vos âmes guérir.

Si vous mourez, vous ferez faints martyrs.

Sièges aurez dans le grand Paradis. «

Français defcendent, à terre le font mis,

Et l'archevêque de par Dieu les bénit
;

Pour pénitence leur dit de bien férir.

XC (U).

Francs fe redrefTent & se mettent sur pieds,

De leurs péchés abfous & graciés
;

Au nom de Dieu, Turpin les a fignés
;

Puis ont monté leurs légers deflriers.

Ils font armés comme des chevaliers;

Pour la bataille ont tout appareillé.

Roland le comte interpelle Olivier :

« Mon compagnon, très-bien vous le (aviez,

Que Ganelon nous a tous épiés
;

Il en reçut or, avoir & deniers
;

Mais l'Empereur devrait nous venger bien !

De nous a fait marché le Roi païen:

Mais àl'épée il convient le payer.
7
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XCI (an)

As pori d'Efpaigne en ejl pûjfet Rollani

Sur Veillantiffun bon cheval curant ;

Portet fes armes^ mult li funt avenanj^

1155 E fun efpiet vait li hers palmeiant^

Cuntre le ciel vait l'amure turnant^

Laciet en fum un gunfanun tut blanc;

Les renges d'or li bâtent Jofqu^as mains ;

Cors ad mult gent^ le vis cler e riant.

1 160 Sun cumpaignun après le vait fivant^

E cil de France le cleiment à guarant.

Vers Sarrasins reguardet fièrement

^

E vers Franceis humeles e dulcement

;

Si lur ad dit un mot curteifement :

1165 « Seignurs barons
^ fuefpas ale^ tenant!

Cijî païen vont grand martirie querant ;

Encoi avrum un efchec bel e genty

Nuls reis de France n^out unkes fi vaillant, h

A cej paroles vunt les 0^ ajujlant.

AOI.

XCII (é)'

II70 Diji Oliver : « N'ai cure de parler.

Voflre olifan ne deignafles funer^

Ne de Carlun mie vos nen avei;

Il n'en Jet mot^ nh ad culpe li bers.

Cil ki là funt nefunt mie à blafmer.

1175 Kar chevalchei à quanque vos puei!

Seignors baruns^ el camp vos retenei!

Pur Deu vos pri^ en feiei purpenfe^

De colps ferir, de receivre e duner.

Uenfeigne Carie n'i deviim ublier. »
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XCI (an).

Aux ports d'Efpagne, il a paiïe, Roland,

Sur Veillantif, fon bon cheval courant
;

Porte fes armes d'un air fort avenant
;

Et fon épieu le preux va brandiiïant,

Contre le ciel la pointe en va tournant
; „

En haut fe lace un gonfanon tout blanc
;

Les franges d'or jufqu'aux mains lui battant.

Noble a le corps, le front clair & riant.

Son compagnon vient après, le fuivant;

Et ceux de France le nomment leur garant.

Vers Sarrafins regarde fièrement,

Et vers Français humblement, doucement;

Il leur a dit ces mots courtoifement :

f Seigneurs barons, avancez lentement.

Ces païens vont grand martyre cherchant.

Ce jour aurons' un butin bel & grand.

Nul roi de France n'en eut qui vaille autant. »

Les deux armées vont alors fe touchant.

XCII (é).

Olivier dit : t N'ai cure de parler.

Votre olifant ne daignâtes fonner;

De Charlemagne aucune aide n'aurez.

Point n'eft fa faute au preux roi ; rien n'en fait.

Nos gens là-bas ne font pas à blâmer.

Chevauchez donc du mieux que vous pourrez !

Seigneurs barons, ferme au champ vous tenez!

Pour Dieu, vous prie, mettez-vous en penfer

De frapper bien; coups pour coups vous rendrez.

Le cri du Roi ! il ne faut l'oublier. »

13
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ii^o A îcejî mot unt Franceis efcriet.

Ki dune oïjl Munjoie demander

^

De vafelage li poùjî remembrer.

Puis Ji chevalchenty Deus ! par fi grant fiertet,

Brochent ad ait pur le plus tofl aler,

1185 ^^ vuntferir^ — que fereient-il el? —
E Sarraiins ne's unt mie dutei.

Francs e païens as les vus ajujiei.

XCIII (0).

Li nies Marftlie^ il ad num Aelroth^

Tut premereins chevalchet devant Vofty

iipo De noi Franceis vait dijant fi mais moi '

t Feluns Franceisj hoi Jujlerei as noi!

Trait vos ad ki à guarder vos out^

Fols eji li reis ki vos laijfat as pori.

Enquoi perdrat France dulce fun loSj

119Ç Charles li magnes le dejîre hra^ del cors» »

Quant l'ot Rollanij Deus! fi grant doel en out!

Sun cheval brochet^ lai/et curre à esfori;

Vait le ferir li quens quanque il peut
y

L'efcut lifreint e Vojberc li defcîot^

I2GO Trenchet le pil^ fi U brijet les os,

Tute Vejchine li defevret del dos^

Od fun efpiet l'anme li getet fors,

Enpeint le ben^ fait li brandir le cors^

pleine fa hanfie del cheval Fabat mort;

1205 En dous meitiei li ad brifet le col.

Ne leferaty ço dit^ que n'i parolt :

« Ultre, culvert ! Caries n'efi mie fol^

Ne traifun unkes amer ne volt.

Il fifi que proi qu'il nus laifad as pori;

12 10 Oi n'en perdrat France dulce fun los.
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Lors à ce mot les Français ont crié :

« Monjoie ! » & qui les eût ouïs crier,

Un beau courage eût pu fe rappeler.

Puis ils chevauchent, Dieu! de quelle fierté,

Piquent des deux, voulant plus vite aller.

— Que feraient-ils de mieux } — Ils vont frapper

Mais Sarrafins n'en font épouvantés.

Francs & païens les voilà engagés

XCIII (0).

C'eft le neveu de Marfile, Aelroth,

Qui le premier chevauche devant l'oft.

Sur nos Français va difant mauvais mots :

« Félons Français, venez-y contre nous!

Qui vous devait garder vous trahit tous !

Fol eft le Roi qui vous laiiïa aux ports !

Et France douce y perdra tout fon los;

Charles le Grand, le bras droit de fon corps. «

Roland Fouît. Dieu ! quel grand deuil alors !

Piquant des deux galope à grand effort.

Et tant qu'il peut, le comte frappe fort,

L'écu lui brife, le haubert lui découd.

Tranche le cœur, & lui brife les os,

Toute l'échiné lui fépare du dos.

De fon épieu l'âme lui jette hors,

Pouiïe il bien qu'il ébranle le corps,

A pleine lance du cheval l'abat mort
;

En deux moitiés lui a brifé le cou
;

Ne laifTera de dire encore un mot :

« Va donc, brigand ! Non, Charles n'efl pas fou !

La trahifon lui fait horreur encor.

Il fit en preux quand nous laiiïa aux ports
;

Et France douce n'en perdra pas fon los.
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Ferei i^ Francs! Noflre ejl H premers colps.

Nos avum dreity mais ciji glutun unt tort. »

AOI.

XGÎV (U =0U),

Un duc i ejly Ji ad num Faljarurtj

Icil en frère al rei Marfiliun^

1215 // tint la tere Dathan e Abirun;

Sui cet nen at plus encriefme felun;

Entre les oil^ mult out large le frunty

Grant demi pied mefurer i pout hum.

Afei ad doel quant vit mortfun nevuîdj

1220 Ifl de la prefe^Jî fe met en bandun,

Eji efcriet Venfeigne païenur
;

Envers Franceis eji mult cuntrarius :

c Enquoi perdrai France dulce s'onur! »

Ot rOlivery si'n ad mult grant irur

^

1225 Ee cheval brochet des ore{ efperuns^

Vait le ferir en guife de barun^

L'efcut li freint e rojberc li derumpt^

El cors li met les pans del gunfanun.

Pleine fa hanjîe l'abat mort des arçuns.

1230 Guardet à tere, veit gefir le glutun,

Si li ad dit par mult Jîere raifun :

9 De voi manaceSy culvert, jo n'ai effuign.

Ferei i, Francs! kar très ben les veintrums.

Munjoie efcriet, c'efl Venfeigne Carlun,

AOI.

XGV (i).

1235 ^^^ ^^^^ ''
^fi) fi ^^ ^^^ Corfablixy

Barbarins eji d'un ejirange pais,

Si apelad les altres Sarrapns :

i Cejle bataille ben la puum tenir

,
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Frappez-y, Francs. Nôtre est le premier coup!

Nous avons droit, mais ces gloutons ont tort ! i>

XCIV (on).

Un duc y a ; il a nom Falfaron,

Il était frère du roi Marfilion,

Et tint la terre de Dathan, d'Abiron;

Sous ciel n'y a plus endurci iélon
;

Entre les yeux très-large avait le front,

Grand demi-pied mefurer y peut-on.

Son neveu mort, fon deuil en efl profond.

Il fort de prefTe, il court à l'abandon,

Et va criant Fenfeigne des félons.

Contre les Francs, il femble furibond :

6 De douce France va périr le renom ! »

Mais Olivier, irrité de F affront,

Son cheval pique de l'or des éperons,

Va le frapper comme un noble baron,

L'écu lui brife & le haubert lui rompt.

Au corps lui met les pans du gonfanon,

A pleine lance l'abat mort des arçons.

Regarde à terre, voit gifant le glouton.

Il lui a dit de très-fière façon :

rt De vos menaces, brigand, peu nous troublons !

Frappez-y, Francs; très-bien nous les vaincrons. »

Cria : « Monjoie ! » Fenfeigne de Charlon.

XCV (i).

Un roi eftlà; il a nom Corfablis,

Fut Barbarefque, & d'étrange pays.

Il appela les autres Sarrafms :

(( Cette bataille nous pouvons foutenir.
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Kar de Franceis i ad afej petit;

1240 Cels ki ci funt devum aveir mult vils^

Ja pur Charlun rHi ert un fui guarit.

Or eji le jur que Vs ejîuvrat mûrir. »

Ben l'entendit Varcevejques Turpin^

Sui ciel n'a hume que tant voeillet hair,

1 245 Sun cheval brochet des efperuns d'or fin^

Par grant vertut fi Vefi alet ferir^

Uejcut li freirfly Vofberc li defcumfiflj

Sun grant efpiet par mi le cors li miji^

Empeint le hen que mort le fait brandir

^

1250 Pleine fa hanjle Fabat mort el chemin,

Guardet à tere^ veit le glutun g^fir^

Ne laifferat que ni paroltj ço dit :

« Culvert paien^ vos i avei mentit^

Caries mi fire nus ejl guarant tu^ disy

1255 Nojlre Franceis nunt talent de fuir.

V01 cumpaignuns feruns trejiu^ refiifs^

Vos di nuvelesy mort vos efioet fuffrir.

Fereiy Franceis^ nul de vus ne s'ublit !

Cijl premier colp eft nojhcj Deu mercit ! \>

1260 Munjoie efcriet por le camp retenir.

XGVI (a).

E Gerins fiert Malprimis de Brigal^

Sis bons efcui un dener ne li valtj

Tute li freint la bucle de crijlal^

L'une meitiet li turnet cuntreval

;

1265 L'ofberc li rumpt entrefque à la charn^

Sun bon efpiet eni el cors li enbat.

Li païens chet cuntreval à un quat^

Vanme de lui enportet Sathanas.

AOI.
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Car des Français le nombre efl bien petit.

Ceux qui font la, devons tenir pour vils;

Pas un pour Charles n'échappera d'ici.

Voici le jour qu'il leur faudra mourir. >

Bien l'entendit l'archevêque Turpin
;

Sous ciel n'eft homme que tant veuille haïr
;

Son cheval pique des éperons d'or fin,

Par grand'vertu, efl allé le férir,

L'écu lui brife, le haubert déconfit,

Son grand épieu parmi le corps lui mit,

Poulîe fi bien que mort le fait brandir,

A pleine lance l'abat mort en chemin.

Regarde à terre, voit le glouton qui gît
;

Ne laifTera de lui parler, & dit :

9 Brigand païen, vous en avez menti.

Mon feigneur Charle efl toujours notre appui.

Et nos Français ne penfent pas à fuir.

Vos compagnons n'iront plus loin qu'ici;

Sachez nouvelles : mort il vous faut fouffrir.

Frappez, Français ; nul ne doit ralentir.

Ce premier coup efl nôtre. Dieu merci ! )>

Cria : « Monjoie ! » pour le champ retenir.

XCVI (a).

Et Gérin frappe Malprimis de Brigal,

Son bon écu un denier ne vaut pas.

Toute a brifé la boucle de criflal,

Une moitié lui fit rouler à bas,

Jufqu'en la chair le haubert lui perça.

Son bon épieu dans le corps enfonça
;

Et d'un feul coup le Sarrafm s'abat.

L'âme de lui emporte Sathanas.
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XCVII (a-e).

E fis cumpaini Gerers Jîert ramurajie^

1270 Uejcut li freint e Vofberc li defmailet

^

Sun bon efpiet li met en la curaille^

Empeint le bien^ par mi le cors li pajfety

Que mort Vahat el camp pleine fa hanjle.

Dijl Oliver : « Gente eji nofire bataille, »

XGVIII (u^ou).

1275 Sanfun li dux vait ferir Valmacur^

L'efcut li freinfi k'efi ad or e àjiurs,

Li bons ojbercs ne li eji guarant prudj

Trenchet le coer^ le firie e le pulmun^

Que mort Pabat, cui qu'en peiji u cui nun.

1280 Diji Varcevefque : « Ciji colp eji de barun. »

XGIX (u-e = ou-e),

E Anféis laijet le cheval curre^

Si vait ferir Turgis de Turtelufe^

L'efcut lifreint defui l'orée buclcy

De fun ofberc li derumpit les dubleSy

1285 Del bon efpiet el cors li met Vamure

^

Empeinji le ben, tut le fer li mifi ultre^

Pleine fa hanfie el camp mort le trejiurnet.

Ça diji Rollani : « Ciji colp eji de produme.

G (e-e),

E Engelers li Guafcuini de Burdele

1290 Sun cheval brochety ft li lafchet la refne^
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XGVII (a-e).

Son compagnon, Gérier, fur l'émir frappe,

L'écu lui brife, & le haubert démaille,

Son bon épieu lui met dans les entrailles,

Pouiïe fi bien qu'à travers corps lui paffc,

A pleine lance mort à terre l'étalé.

Olivier dit : c Genre ell notre bataille. »

XCVIII (eu).

Et Samfon frappe l'émir ; il brife en deux,

Son riche écu couvert d'or & de fleurs,

(Le bon haubert le garantit trop peu)

Tranche le foie, le poumon & le cœur.

Et mort l'abat, foit tant pis, foit tant mieux.

Turpin s'écrie : • Ce coup eft d'un vrai preux. •

XCIX (ou-e).

Et Anféis lailTe le cheval courre.

Et va frapper Turgis de Turteloufe,

Brife l'écu deffus l'or de la boucle.

De fon haubert lui rompt les mailles doubles.

Du bon épieu la pointe au corps lui tourne.

Pouffe fi bien que tout le fer paffe outre,

A pleine lance mort à bas le retourne.

Ce dit Roland : o Tels coups un preux nous prouve.

G (e-e).

Et Engelier, le Gafcon de Bourdéle,

Son cheval pique, & lui lâche les rênes
;
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Si vait ferir Efcremii de Valterne

^

ISeJcut del col li freint e ejcantelet^

De fun ofberc li rumpit la ventele^

Si l'fiert el pi^ entre les dous furcelesj

12^5 Pleine fa hanjle Vabat mort de la fêle

^

Apres li difl : « Turnet efles à perdre. »

AOI.

CI (an),

E tes fier t un païen Ejîorgant

Sur fun efcut en la pêne devant^

Que tut li trenchet le vermeill e le blanc;

1 300 De fun ofberc li ad rumput les pansy

El cors li met fun bon efpiet trenchant^

Que mort Vabat de fun cheval curant

^

Apres li diji : « Ja n'i avre^ guarani. »

Cil (i).

E Berenger ilfiert Ejîramarii,

1305 L'efcut li freinjly Vofberc li defcumfiji^

Sun fort efpiet par mi le cors li mifl,

Que mort Vabat entre mil Sarraiins.

Des .xii. pers li .x, en funt ocisy

Ne mes que dous n'en i ad remés vifs^

13 10 Ço efl Chernubles e li quens Margari-^.

cm (ié).

Margari^ efl mult vaillant chevaliers

^

E bels e forij e ifnels e legiers;

Le cheval brochet^ vait ferir Olivier
y

L'efcut lifreint fui la bucle d'or mier^

1315 Lei le coflet li conduifî fun efpiet.
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Il va frapper Efcremis de Valterne,

Vécu du cou lui brife & écartèle,

Et du haubert la ventaille il morcelle,

Frappe le fein entre les deux aifTelles,

A pleine lance l'abat mort de la felle;

Après lui dit : « Vous irez tous à perte. »

CI (an).

Et Otton frappe un païen, Eflorgant,

Sur fon écu, dans le cuir, par devant,

Et tout lui tranche, le vermeil & le blanc.

De fon haubert lui a rompu les pans.

Au corps lui met fon bon épieu tranchant,

Et mort l'abat de fon cheval courant
;

Après lui dit : « Point n'aurez de garant. »

CII (,).

Et Bérengier, il frappe Eftramarin,

L'écu lui brife, le haubert déconfit,

Son fort épieu parmi le corps lui mit.

Et mort l'abat fur mille Sarrafms.

Des douze pairs dix déjà font occis;

Pas plus de deux ne font demeurés vifs :

L'un eft Chernuble, & l'autre eft Margaris.

cm (ié).

Margaris eft très-vaillant chevalier.

Beau, fort, rapide entre tous les païens,

Son cheval pique, va frapper Olivier,

Brife l'écu fous l'or du bouclier,

Le long des côtes lui conduit fon épieu
;
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Deus le guarit^ qu'el cors ne Vad tuchiet.

La hanjîe fruijfety mie ne Vahatiet^

Ultre s'en vait qu'il ni ad dejlurbier^

Sunet Jun grejle pur les foens ralier,

GIV lu-e).

1320 La bataille efl merveilluje e cumune.

Li quens Rollani mie ne s^afouret^

Fiert del efpiet tant cum hanfle li duret,

A »xv. cols Vafraite e l'a perdue;

Trait Durendal fa bone efpée nuey

1325 Sun cheval brochet^ Ji vait ferir Chernuble^

L'elme lifreint ù li carbuncle luifenty

Trenchet la coife e la cheveléure^

Si li trenchat les oil^ e la faiture^

Le blanc ojberc dunt la maile efi menue.

I 330 -E tut le cors trefqu'en la furchéure^

Eni en la fele^ ki eji à or batue^

El cheval efl Vefpée arefléue^

Trenchet Pe/chine^ une nH ont quis juinture^

Tut abat mort el pred fur Verbe drue.

1335 Apres li difl : « Culvert, mar i moufles

^

De Mahumet ja n'i avre^ aiude.

Par tel glutun n^ert bataille oi vencue. »

GV (a-e).

Li quens Rollani par mi le champ chevalchety

Tient Durendal ki ben trenchet e taillet

y

1340 Des Sarrasins lur fait /nuit grant damage.

Ki lui véifl Vun geter mort fui altre^

Lifane tut cler gefir par celé place!

Sanglant en ad e Vojberc e la brace^
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Dieu le fauva! le corps demeure entier,

La lance effleure ; le preux ferme fe tient,

Et, fans obftacle, s'éloigne le païen,

Sonnant du cor pour les fiens rallier.

GIV (u-e).

La bataille eft merveilleufe & confufe.

Roland s'expofe aux places les moins fûres,

De l'épieu frappe tant que la lance dure,

Par quinze coups l'a brifée & perdue.

Sa bonne épée, Durendal, tire nue,

Son cheval pique, & va frapper Chernuble,

Brife le heaume où efcarboucles luifent.

Tranche la coiffe avec la chevelure,

Et tranche aufîi les yeux & la figure,

Le blanc haubert, dont la maille eft menue,
Et tout le corps jufques à l'enfourchure

;

Jufqu'en la felle, qui d'or eft revêtue,

Jufqu'au cheval, l'épée eft defcendue
;

Tranche Féchine, fans chercher la jointure,

Tout abat mort au pré fur l'herbe drue
;

Puis dit : tf Brigands, malavifés vous fûtes !

Sur Mahomet vainement l'on s'afTure
;

Telle racaille doit bien être vaincue, »

CV (a-e).

Roland chevauche par le champ de bataille,

Tient Durendal qui bien tranche & bien taille,

Des Sarrafms il fait un grand carnage.

Voyez! les morts l'un fur l'autre il entaffe !

Le fang tout clair s'étale fur la place !

Sanglants il a fes bras & fa cuirafTe
;
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Sun bon cheval le col e les efpâlies.

1345 E Oliver de ferir ne fe target^

Li .xii. per n'en deivent aveir blafme^

E li Franceis ifièrent e fi caplent.

Moerent paien e alquant en i pafment.

Dijl Varcevefque : n Ben ait nojlre barnag^! »

1350 Munjoie ejcriet^ ço efi l'enfeigne Carie.

AOI

CVI (u = ou).

E Oliver chevalchet par l'ejlur^

Sa hanfie eft fraite, n'en ad que un trunçun;

E vait ferir un paien Malfarun^

L'efcut li freint k^eji ad or e àjiur.

1355 Fors de la tefie li met les oili anjdous^

E la cervele li chet as piej defui^

Mort le trefiurnet entre .vii.c. des lur.

Pois ad ocis Turgin e Efiurgus^

Brifet e efclicet la hanfie Jofqu'as puini-

1360 Ço difi Rollani : « Cumpaini^ que faites vus?

En tel bataille n'ai cure de bafiun^

Fers e acers i deit aveir valur.

U efi Vefpée ki Halteclere ad num ?

D'or efi li heli e de crifial li puni.

1365 — Ne la poi trairey Oliver li refpunt^

Kar de ferir ai jo fi grant bofuign. »

AOI.

CVII (é-e).

Dani Oliver trait ad fa bone efpée^

Que fes cumpaini h ad tant demandée^

E il li ad cum chevaler mufirée ;
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Jufques au cou, fon bon cheval y nage.

Et Olivier de frapper ne fe laffe
;

Les douze pairs ne méritent point blâme
;

Et les Français, tous frappent, tous maiïacrent.

Les païens meurent, & quelques-uns fe pâment.

Et Turpin dit : « Nos barons, bon courage! »

Monjoie il crie, c'eft Fenfeigne de Charles.

CVI (eu).

Dans la mêlée Olivier, comme un preux,

Chevauche armé du tronçon de l'épieu,

Voit Malfaron, vers lui pique des deux,

Perce l'écu, orné d'or & de fleurs.

Hors de la tête fait jaillir les deux yeux
;

Et la cervelle tombe aux pieds du vainqueur;

Mort il l'abat entre fept cents des leurs.

Puis a occis Turgis & Efturgeux;

Mais jufqu'au poing a rompu fon épieu.

(on).

« Que faites-vous, dit Roland, compagnon?

En tel combat n'ai cure d'un bâton,

Fer & acier y doivent être bons.

Où eft l'épée qui Hauteclére a nom }

Dont le pommeau eft de criftal, dit-on,

La garde, d'or? » Olivier lui répond :

« Ne puis la prendre, fi ferme nous frappons. »

CVII (é-e).

Don Olivier tire fa bonne épée
;

Que fon ami lui a tant demandée;

En chevalier, il la lui a montrée
;
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1370 Fiert un païen Juftin de Val Ferrée

^

Tute la tefle li ad par mi jevrée^

Trenchet le cors e fa hronie fafrée^

La bone Jele ki à or eft gemmée^

E al ceval a Vefchine trenchée^

1375 Tut abat mort devant loi en la prie.

Ço difl Rollani : « Or vos receifjo frère!

Por itels colps nos eimet Vemperere. >

De tûtes pari ^-^ Munjoie efcriée.

AOI.

CVIII (e).

Li quens Gerins fet el ceval Sorel^

1380 E fis cumpaini Gerers en Paffe-cerf;

Lafchent lor reifnes^ brochent amdui à ait^

E vunt ferir un païen Timoiel^

Uun en Vefcut e li altre en Vofberc;

Lur dous efpiei eni el cors li unt frait^

1385 Alort le trefiurnent très en mi un guaret.

Ne Voi dire ne jo mie ne Ifaiy
Li quels d^els dous en fut li plus ifnels,

Efperveris ifuty li fili Borel^

Icel ocijl Engelers de Burdel.

390 E Varcevefque lor ocifl Siglorelj

L'encantéur kiJa fut en enfer

^

Par artimal Vi cundoifl Jupiter,

Ço dijl Turpin : a Icifl nos ertforsfait, »

Refpunt Rollani : a Vencut efî le culvert.

^395 Oliver frère^ itels colps me funt bel. »

CIX (en-e).

La bataille eft adurée endementresj

Franc e païen merveilus colps i rendent

^
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Frappe un païen, Juftin de Val Ferrée,

Toute la tête a par milieu coupée,

Tranche le corps, la cuiralTe brodée,

La bonne felle, qui d'or était gemmée.

Et du cheval Féchine il a tranchée,

Morte la bête avec l'homme eft tombée.

Ce dit Roland : « Frère, je vous agrée,

Charles nous aime pour de tels coups d'épée. »

De toutes parts : « Monjoie ! » ils ont criée.

CVIII Ce),

Gérin le comte fur fon cheval Sorel,

Son compagnon Gérier, fur PafTe-Cerf,

Lâchent les rênes, & piquent de concert
;

Ils vont frapper un païen, Timozel,

L'un dans l'écu, l'autre dans le haubert.

Et dans fon corps tous deux brifent leur fer;

Mort le retournent, au milieu d'un guéret.

Ne l'ayant pas appris je ne faurais.

Si l'un fut plus léger, dire lequel.

Efpervéris fut là, fils de Borel,

C'eft lui qu'occit Engelier de Burdel.

Et l'archevêque leur occit Siglorel,

Un enchanteur qui avait vu l'enfer
;

Par maléfice l'y mena Jupiter.

Et Turpin dit : « Celui-là eft défait. »

Roland répond : « Vaincu eft le pervers !

Frère Olivier, de tels coups me font chers! »

C I X (an-e) .

Mais cependant la bataille eft ardente.

Francs & païens merveilleux coups échangent
;

14
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Fièrent li uny li altre Je défendent.

Tante hanjîe i ad e fraite^ e fanglente^

1400 Tant gunfanun rumpu e tante enjeigne;

Tant bon Franceis i perdent lor juvente^

Ne reverrunt lor mères ne lor femmes

^

Ne cels de France ki as por^ les atendent.

Karles li magnes en pluret^ fi s'démente.

1405 De ço qui calt? N'en avrunt fucurence.

Malvais fervife le jur li rendit Guenes

Qu'en Sarraguce fa maifnée alat vendre.

Puis en perdit e fa vie e fes membres,

El plait ad Ais en fut juget à pendre

^

1410 De fes pareni enfembV od lui tels trente
j,

Ki de mûrir nen curent efperence.

AOI.

ex (an),

La bataille ejî m^rveillufe e pefant.

Mult ben i Jîert Oliver e Rollant^

Li arcevefques plus de mil colps i rent.

141 5 Li .xii. pers ne s'en targent nient

^

E li Franceis fièrent cumunement.

Aloerent païen à mil1ers e à ceni;

Ki ne s'en fuit de mort n'i ad guarent.

Voeillet nun, tut i laiffet fun tens.

1420 Franceis i perdent lor meillors guarnemenj^

Ne reverrunt lor pères ne pareni^

Ne Carlemagne ki as por^ les aient.

En France en ad mult merveillus turment^

Orei i ad de tuneire e de vent^

1425 pluie e grefili defmefuréement

^

Chiedent ifuildres e menut e fuvent /

E terremoete ço i ad veirement

De feint Michel del Péril jofqu'as Seini;
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Les uns frappant, les autres fe défendent
;

Mainte lance eft & brifée & fanglante;

Maints gonfanons rompus en lambeaux pendent.

Dans fa jeunelTe meurt maint brave de France;

Ne reverront leurs mères ni leurs femmes,

Ni les Français qui aux ports les attendent.

Charles le Grand en pleure & fe lamente.

Hélas ! qu'importe } Ils n'auront aiïïftance.

Mauvais fervice un jour leur rendit Gane,

Dans SaragofTe les fiens il alla vendre.

Puis en perdit & fa vie & fes membres
;

Au plaid, à Aix, fe vit juger & pendre,

Et avec lui fes parents, jufqu'à trente,

Qui de mourir n'avaient aucune attente.

ex (an).

Le combat eft merveilleux & pefant.

Très-bien y frappent Olivier & Roland,

Et l'archevêque plus de mille coups rend,

Les douze pairs ne font pas moins ardents.

Tous les Français frappent en même temps.

Les païens meurent par milliers & par cents
;

Qui ne s'enfuit contre mort n'a garant;

Qu'il veuille ou non, il finit là fon temps.

Français y perdent leurs meilleurs combattants
;

Ne reverront leurs pères, ni parents.

Ni Charlemagne qui aux ports les attend.

En France y a très-merveilleux tourment,

Tempête y a de tonnerre & de vent.

Pluie & gréfil très-démefurément,

La foudre tombe, & menu & fouvent.

Même la terre y a tremblé vraiment.

De Saint-Michel du Péril jufqu'à Sens,
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De Befençun trefqu'as pûrj de Guitfandy

1430 Nen ad recet dunt H murs ne cravent ;

Cuntre midi ténèbres î ad granit

N'iad clartet Je ii cels nen ifent.

Hume ne l'veît ki mult ne s'efpaent ;

Vient plu/or : n Çejî Ii definement^

1435 La fin del fecle ki nus ejî en prefent. »

Il ne le fevent ne dient veir nient :

Çej} Ii grani doel por la mort de Rollant.

CXI (u = ou).

Franceis i fièrent de coer e de vigur.

Païen funt mari à millers e à fuls^

1440 De cent millers n'en poent guarir dous.

Dijl Varcevefques : « Nojîre hume funt multpruj^.

Su^ ciel n'ad home plus en ait de meillurs.

Il ejl efcrit en la gefte Francur

Que vajfals ad Ii nojîre empereur. «

1445 ^^""^
P*^^ ^^ camp

y fi,
requérant les lur^

plurent des oil^ de doel e de tendrur

Por lor pareni P^^ ^^^^ ^ P'^^
amur.

Li reis Marfilie od fa grand ofi lor furt.

AOI.

CXII (é-e).

Marfilie vient par mi une valée

1450 Od fa grant ofi que il out afeniblée.

Ses. XX, efcheles ad h reis anumbrées.

Luifent cil elme as perres d'or gemmées

E cil efcui e cei bronies faffrées.

va. mille graifles ifunent la menée^

1455 Grant efi la noife par tute la contrée.

Ço difi Rollani •* " Oliver^ compaign^ frèrej
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De Befançon jufqu'au port de Guitfand;

Dans les maifons vont les murs fe crevant
;

En plein midi les ténèbres régnant,

N'y a clarté fi le ciel ne fe fend
;

On ne le voit fans épouvantement
;

Et plufieurs difent : t C'eft le grand jugement,

La fin du fiécle qui nous vient à préfent ! »

Ils difent mal, rien de vrai ne fâchant;

C'efl le grand deuil pour la mort de Roland !

CXI (eu).

Les Français frappent avec cœur & vigueur.

Et par milliers le peuple païen meurt.

De cent milliers n'en peuvent fauver deux.

Turpin a dit : « Nos hommes font très-preux.

Sous ciel n'eft Roi qui en ait de meilleurs.

La gelle Franque dit que notre Empereur
A pour foldats des hommes courageux. )>

Vont par la plaine en recherchant les leurs.

Pleurent des yeux de tendreffe & douleur,

Pour leurs parents, par amour & bon cœur.

Marfile avec fon grand cil fond fur eux.

CXII (é-e).

Marfile vient fuivant une vallée

Avec le gros des forces ralTemblées.

En vingt colonnes il les a partagées.

Les heaumes luifent, aux pierres d'or gemmées.
Et les écus, les cuirafTes brodées.

Sept mille cors ont la charge fonnée,

Grand eft le bruit par toute la contrée.

Roland dit : « Frère, Olivier, quelle armée !
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Guenes li fels ad nojîre mort jurée

^

La traifun ne poet ejîre celée,

Mult grant venjance en prendrai l'emperere,

1460 Bataille avrum e forte e adurée^

Unches mais hom tel ne vit ajujlle.

Jo i ferrai de Durendal m'efpée^

E vos^ compainij ferrei ^^ Halteclere.

En tantes terres les avum nos portées^

1465 Tantes batailles en avum ajinées^

Maie chançun n'en deit ejîre cantée. ))

AOI.

CXI II (an).

Quant Franceis veient que païens i ad, tant^ -

De tûtes pari ^^ f^^^ ouvert li camp^ —
Suvent reclament Oliver e Rollant,

1470 Les . xii. pers qu'il lor feient guarant.

E Varcevefque lur dijî de fun femblant :

(( Seignors barons^ n'en aieimefpenfant!

Pur Deu vos pri que ne feie\fuiant.

Que nuls proidom malvaifement n^en chant !

1475 -^f^l ^fi rnieli que moerium cumbatant.

Pramis nus ejî^ fin prendrum aitantj

Ultre cefî jurn ne ferum plus vivant;

Mais d'une chofe vos foi jo bien guarant :

Seint paréis vos ejî abandunant.

1480 As innoceni vos en fere^ féant. »

A icefl mot fi s'ejbaldiffent Franc,

Cel n^en i ad Munjoie ne demant.

AOI.

CXIV (u-e = ou-e).

Uri Sarraiin i out de Sarraguce^

De la citet l'une meitet ejl fue^
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Le félon Gane a notre mort jurée !

La trahifon ne peut être celée
;

Par l'Empereur elle fera vengée.

Bataille aurons, & forte, & obilinée.

Jamais nul homme ne vit telle mêlée.

J'ai pour frapper Durendal mon épée.

Vous, compagnon, frappez de Hauteclére
;

Par tant de terres nous les avons portées;

Tant de batailles avec elles gagnées !

Chanfon méchante n'en doit être chantée. »

CXIII (an).

Quand Français voient que les païens (ont tant,

(De toutes parts en font couverts les champs^

Cent fois réclament Olivier & Roland,

Les douze pairs, de leur être garants
;

Et l'archevêque leur dit fon fentiment :

« Seigneurs barons, ne foyez mal penfants

Pour Dieu vous prie que ne foyez fuyant.

Et que nul preux n'en fafîe un mauvais chant.!

Il vaut bien mieux mourir en combattant.

C'eft très-certain: nous mourrons fur ce champ;

Après ce jour ne ferons plus vivants.

Mais d'une chofe vous fuis-je bien garant :

Saint Paradis vous viendra en préient.

Vous y ferez auprès des Innocents. »

A un tel mot s'enhardifTent les Francs,

Et tous : « Monjoie! » à la fois vont criant.

CXIV (0-e).

Un Sarrafm fut là, de SaragofTe.

De la cité la moitié tient en propre.
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1485 Ç^ejî ClimhorinSy ki pas ne fut produme ;

Fiance priji de Guenelun le cunte^

Par amijliet l'en haifat en la buche^

Si l'en dunat s'efpée e s'ejcarbuncle.

Tere Alajor^ ço dit^ metrat à hunte^

1490 A Vemperere fi toldrat la curune.

Siet el ceval qu'il cleimet Barhamufche.

Plus ejl ijnels quefprever ne arunde;

Brochet le hien^ le frein h abandunet^

Si vait ferir Engeler de Guafcuigne;

'495 ^^ l^poet guarir fun efcut ne fa brunie^

De fun efpiet el cors li met l'amure.

Empeint le ben^ tut le fer H miji ultre^

Pleine fa hanjle el camp mort le trejiurnet.

Après efcriet : « Ciji funt bon à cunfundre.

1500 Fere^y paien^ pur la preffe derumpre! »

Dient Franceis : « Deus! quel doel de produme! ))

AOI.

CXV (ié).

Li quens Rollani en apelet Olivier :

a Sire cumpain^^ Ja ejl mort Engelier

;

Nus n'avium plus vaillant chevalier. »

1 505 Refpont li quens : « Deus le me doinjl vengier ! »

Sun cheval brochet des efperuns d'or mier.

Tient Halteclere^ fanglent en ejl l'acier

^

Par grant vertut vait ferir le païen,

Brandijî fun colp^ e li Sarrasins chietj

15 10 L'anme de lui enportent averfiers.

Puis ad ocis le duc Alphaien,

Efcababi i ad le chef trenchiet^

.va. Arrabii i ad defchevalciet^

Cil ne funt pro^ Jamais pur guerreier.

1515 Ço diji Rollani : a Mis cumpain^ ejl irie^^
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C'eft Climborin, qui ne fut pas preux homme.
Il prit ferment de Ganelon le comte.

Baifer d'ami fur la bouche il lui donne,

Et fon épée; l'efcarboucle en rayonne.

(( Je veux, dit-il, mettre la France à honte.

A l'Empereur je prendrai fa couronne. »

Sur fon cheval que Barbamouche il nomme.
Mieux qu'épervier, mieux qu'hirondelle, il vole,

Pique des deux, le frein lui abandonne,

Et va frapper Engelier de Gafcogne
;

Rien ne le fauve, ni l'écu, ni la brogne
;

De fon épieu la pointe au corps lui plonge.

Pouffe fi bien, le fer outre il enfonce

A pleine lance; le preux mort à bas tombe.

L'autre s'écrie : « Ils font bons à confondre.

Frappez, païens, pour cette preiïe rompre ! »

Francs, difent : « Dieu! quel deuil! un fi preux homme. »

G XV (ié).

Roland le comte interpelle Olivier :

« Mon compagnon, voici mort Engelier
;

Nous n'avions pas plus vaillant chevalier.

— Dieu me le fafTe venger ! » dit Olivier.

D'éperons d'or pique fon deftrier.

Tient Hauteclére, fanglant en efl l'acier.

A grand effort va frapper le païen.

Brandit fon coup, l'abat mort à fes pieds
;

Son âme ont prife les ennemis de Dieu.

Puis a occis le duc Alphaïen,

D'Efcababi tranche le chef altier.

Et fept Arabes abat de leurs courfiers.

Qui jamais plus ne pourront guerroyer.

Ce dit Roland : « Quand fe fâche Olivier,
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Encuntre meifait aje^ à preifier^

Pur itels colps nos ad Charles plus chiers. »

A voii efcriet : « Fere^ i^ chevalier l »

AOI.

CXVI fM = ou),

D'ahre part eji un païen Valdabrun.

1 520 Celoi levât le rei Marfiliun^

Sire eji par mer de .iiii. c. drodmunj^

N'i ad efchipre qui s'cleimt Je par loi nun ;

Jerufalem prijl ja par traifun^

Si violât le temple Salomun^

1525 Le patriarche ocijl devant les funi.
Cil ot fiance del cunte Guenelun^

Il li dunat s^efpée e mil manguns.

Siet el cheval qu'il cleimet Gramimund^

Plus ejî ijnels que nen ejl uns falcuns ;

1530 Brochet le bien des agui efperuns^

Si vait ferir li riche duc Sanfun,

L'efcut li freint e Vojberc li derumpt.

El cors li met les pans del gunfanun.

Pleine Ja hanjie Vabat mort des arçuns :

1535 (( Ferei, paien^ ^^^ ^''^^ ^^^ ^^^ veintrum! »

Dient Franceis : a Deus! queldoel de barun! »

AOI.

CXVII (0),

Li quens Rollani^ 9^^^^^ ^^ ^^^^ Sanfun mort^

Poei faveir que mult grant doel en out.

Sun ceval brochet^
fi,

li curt ad esfori^

1540 Tient Durendaly qui plus valt que fin or.

Vait le ferir li bers quanque il pout

Defur fun elme ki gemmet fut ad or
y

Trenchet la tefie e la bronie e le cors^
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Au prix de moi fe fait apprécier.

Pour de tels coups Charles plus chers nous tient. »

Crie à voix haute : « Frappez fort, chevaliers ! »

CXVI (on).

D'autre part eft un païen, Valdabron,

Qui fut parrain du roi Marfilion.

Sur mer eft fire de quatre cents dromons
;

Pas un marin qui n'invoque fon nom !

Jérufalem il prit par trahifon.

Força le temple que bâtit Salomon,

Le patriarche occit devant les fonts.

Il eut ferment du comte Ganelon,

Il lui donna l'épée & les mangons.

Sur fon cheval, qu'il nomme Gramimond,
Plus vite va que ne vole un faucon,

Le pique ferme à pointe d'éperon.

Et va frapper le riche duc Samfon,

L'écu lui brife, & le haubert lui rompt,

Au corps lui met les pans du gonfanon,

A pleine lance l'abat mort des arçons :

« Frappez, païens, très-bien nous les vaincrons ! »

Les Français difent : « Quel deuil! un tel baron! »

CXVII (0).

Roland le comte, quand il voit Samfon mort,

Pouvez penfer qu'il s'en affligea fort
;

Son cheval pique, & court à grand effo'^t.

Tient Durendal qui vaut plus que fin or.

Et tant, qu'il peut, le baron frappe fort,

Deffus le heaume qui fut tout gemmé d'or,

Tranche la tête, la cuirafTe & le corps.
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La hone fêle ki eji gemmée ad or^

1545 E al cheval parfundement le dos;

Âmbure ocit^ ki que Vblafme u qui Plot.

Dient païen : « Cijî colp nus ejî mult fort. »

Refpont Rollani : « Ne pois amer les voi^

Devers vos eji li orguili e li tor^. ))

AOI.

CXVIII (u).

1550 D'Affrike i ad un Affrican venut^

C'efl Malquiant lejH^ al rei Malcud;
Si guarnement funt tut à or batudy

Cuntre le ciel fur tui les altrès luijî.

Siet el ceval qu'il cleimet Salt-Perdutj

1555 Bejîe nen eJî ki poiffet curre à lui.

Il vait ferir Anféis en Vefcuty

Tut li trenchat le vermeill e l'a'^ur^

De fun ofberc li ad les pans rumput^

El cors li met e le fer e le fuji.

1560 Mori eji li quens^ de fun tens n'i ad plus.
Dient Franceis : « Barun^ tant mare fus! »

CXIX (e-e).

Par le camp vait Turpin li arcevefque ;

Tel coronet ne chantât unches meffe^

Ki de fun cors féifl tantes proecces ;

1565 Difi al païen : (( Deus tut mal te tramette!

Tel as ocis dunt al coer me regrette. »

Sun bon ceval i ad fait efdemetre^

Si Vadferut fur l'efcut de Tulete.

Que mort l'abat defur celé herbe verte.
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La bonne felle qui fut gemmée en or,

Puis du cheval profondément le dos.

Tous deux les tue, à raifon ou à tort.

Les païens difent : a Ce coup nous blefTe fort, d

Roland répond : « Je vous hais tous à mort
;

Par devers vous eft l'orgueil & le tort. ))

CXVIII (u).

D'Afrique y a un Africain venu
;

C^efl Malquiant, le fils du roi Malcud.

Son armement eft tout en or battu.

Au clair foleil plus que tout autre il luit,

Sur fon cheval qu'il nomme Saut-Perdu
;

(Bête il n'y a qui coure comme lui)

Le païen frappe Anféis dans l'écu.

Tout lui trancha, le vermeil & l'azur.

De fon haubert les pans lui a rompus,

Au corps lui met & le fer & le fût.

Mort eft le comte, le jour ne verra plus.

Les Français difent : « Un tel baron, vaincu ! »

CXIX (è-e).

Mais par le champ va Turpin l'archevêque.

Tel tonfuré jamais ne chanta meiïe.

Qui de fon corps fît fi grandes proueffes.

Dit au païen : « Dieu à tout mal te mette !

Tel as occis que mon cœur le regrette! »

Puis en avant fon bon cheval il prefle,

Le païen frappe fur l'écu de Tolède,

Et mort l'abat, couché fur l'herbe verte.
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CXX (0-c).

1570 De Paître part ejl un païen Grandonies^

Fi'li Capuel^ le rei de Capadoce.

Siet el cheval que il cleimet Marmorie

.

Plus ejl ifnels que n'efl oifel ki volet ;

Lafchet la rejne^ des efperuns le brochet

^

1575 Si vait ferir Gerin par fa grant force

^

Uefcut vermeill li freint^ del col liportetj

Tute fa bronie aprof li ad defclofe^

El cors li met tute Penfeingne bloie^

Que mort Fabat en une halte roche;

1580 Sun cumpaignun Gérer ocit uncore

E Berenger e Guiun de Santonie

;

Puis vait ferir un riche duc Âufîorie^

Ki tint Valence e Punur fur le Rofne^

Il Fabat mort, païen en unt grant joie.

1585 Vient Franceis : « Alult dechéent linojlre. »

.ex XI (en-e).

Li quens Rollani tint s'efpée fanglente^

Ben ad oit que Franceis fe démentent

^

Si grant doel ad que par mi quiet fendre;

Dijl al païen : « Deus tut mal te confente !

1590 Tel as ocis que mult cher te quid vendre. »

Sun ceval brochet_, ki del curre cuntence ;

Ki que Fcumpert^ venui en funt enfemble.

CXXII (an),

Grandonie fut e proidom e vaillant,

E vertuus e vaffal cumbatant.



LA CHANSON DE ROLAND. 223

CXX (0-e).

D'une autre part eft un païen, Grandogne,

Fils de Capuel, le roi de Cappadoce.

Sur fon cheval, qu'il appelle Marmore,

Plus eft léger que n'eft oifeau qui vole
;

Lâche la rêne, des éperons Fembroche,

Et va frapper Gérin à grande force,

L'écu vermeil brife, &, du cou, l'emporte
;

Après, lui a fa cuirafTe déclofe, •

L'enfeigne bleue dans le corps toute enfonce.

Et mort l'abat fur une haute roche.

Son compagnon Gérier il tue encore.

Et Bérengier, & Guyon de Saintonge
;

Puis va frapper un riche duc, Auftore,

Qui tint Valence & le fief fur le Rhône.

Il l'abat mort; & les païens triomphent.

Les Français difent : « Comme tombent les nôtres !

CXXI (an-e).

Du preux Roland l'épée était fanglante;

Bien a ouï que Français fe lamentent.

Si grand deuil a que fon cœur croit fe fendre.

Dit au païen : « Que Dieu tout mal te rende!

Tel as occis que bien cher te veux vendre. »

Son cheval pique, qui galope & s'élance.

Qui le paiera } les deux font en préfence.

CXXII (an).

Grandogne fut & preux homme & vaillant.

Et vertueux & brave combattant.
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1 595 En mifa veie ad encuntret Rollanty

Enceis ne Vvit^ Jî Pcunut veirement

Al fier vifage e al cors qu^il out gent

^

E al reguart e al contenement^

Ne poet muer quHl ne s'en efpaent^

1600 Fuir s'en voelty mais ne li valt nient.

Li quens le fiert tant vertuufement^

Trefqu^al nafel tut le helme li fent^

Trenchet le nés e la bûche & les denj^

Trejîut le cors e l'ojberc jaierenc,

1605 ^^ l'orie fêle les dous alves d'argent

E al ceval le dos parfundement

,

Amhure ociji fein\ nul recoevrement ;

E cil d'Efpaigne s'en cleiment tuit dolent.

Dient Franceis : c Ben fiert nojîre guarent. )>

CXXIII (i-e),

16 10 La bataille ejî merveillufe e hafiive,

Franceis iferent par vigur e par ire,

Trenchent cei poini, cei coffe^, cei efchines

,

Cei vejlement entrefque as chars vives ;

Sur Verbe verte li cler fanes s'en afilet.

161 5 Dient paien : « Nus ne Ffufifrirum mie.

Tere Major, Mahummet te maldie !

Sur tute gent eji la tue hardie ! »

Cei n'en i ad ki ne criet : « Marfilie,

Cevalche^ rei^ bofuign avum d'aie ! »

CXXIV (an).

1620 La bataille ejl e merveillofe e grantj

Franceis iferent des efpie^ brunifani.

Là véijfei fi grant dulor de gent.
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Parmi fa voie a rencontré Roland
;

Sans l'avoir vu Fa reconnu vraiment

Au fier vifage & au corps noble & gent,

Et au regard, & au maintien vaillant.

Ne peut dompter la terreur qu'il reiïent,

Et veut s'enfuir, mais inutilement.

Roland le frappe fi vigoureufement,

Jufqu'au nafal tout le heaume lui fend.

Tranche le nez, & la bouche, & les dents.

Et tout le corps, le haubert jaferan,

La felle d'or, les deux auves d'argent,

Et du cheval le dos profondément
;

Les deux il tue irréparablement.

Et ceux d'Efpagne s'exclament tout dolents.

Les Français difent : t Quels coups frappe Roland ! «

CXXIII (i-e).

La bataille eft merveilleufe & hâtive.

Français y frappent par vigueur & par ire,

Tranchant les poings, les côtes, les échines.

Les vêtements jufque dans les chairs vives.

Sur l'herbe verte ruiifelle un fang limpide.

Les païens difent : a Nous n'y pouvons fuffire !

O Grande Terre, Mahomet te maudiffe !

Sur toute gent, que la tienne eft hardie ! »

Pas un n'y a qui ne crie : 1 O Marfile,

Chevauche, ô Roi, & à notre aide arrive. «

CXXIV (an).

Le combat eft & merveilleux, & grand.

Les Francs y frappent des épieux bruniftants.

Là eufllez vu grande douleur des gens,

«S
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Tant hume mort e naffret e fanglent !

Uun gif} fur Valtre e envers e adeni !

1625 Li Sarraiin ne Vpoent fusfrir tant,

Voelent u nun^ fi guerpijfent le camp^

Par vive force les encacerent Franc.

AOI.

CXXV (i-e).

Marfiîies veit de fa gent le martirie^

Sifait funer fes cors e fes buifines,

1630 Puis fi chtvalchet od fa grant ofi banie.

Devant chevalchet un Sarray-n Abifme,

Plus fel de lui nout en fa cumpagnie ;

Teches ad maies e mult granj félonies^

Ne creit en Deu le fili fanéle Marie ;

1635 ^ ^fi neirs cume pei^ k'efl demife ;

Plus aimet il traifun e murdrie

Qu'il ne fefifi trejlut For de Galice ;

Unches nuls hom ne Vvit juer ne rire ;

Vaffelage ad e mult grant efiultie^

1640 Por ço efi drud al felun rei Alarfilie,

Sun dragun portet à qui fa gent s'alient.

Li arcevefque ne l'amerat ja mie,

Cum il le vity à ferir le defiret^

Mult quiernent le dit à fei méifme :

1645 * ^^^ Sarraiins me femblet mult hérite,

Mieli voeill mûrir que jo ne Valge ocire^

Unches n^amai cuard ne cuardie. »

AOI.

CXXVI (a-e).

Li arcevefque cumencet la bataille

^

Siet el cheval qu'il tolit à Groffaille.

1650 Ço ert uns reis qu'ocifi en Denemarche ;
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Tant d'hommes morts & navrés & fanglants !

L'un gît fur Fautre, fur le dos, fur les dents!

Les Sarrafms n'en peuvent fouffrir tant,

Bon gré mal gré déguerpiiïent du champ,

De vive force les en chalTent les Francs.

CXXV (i-e).

Marfile voit de fes gens le martyre
;

Cors & trompettes auiïïtut retentiiïent
;

Son ban armé chevauche avec Marfile.

Devant, chevauche un Sarrafin, Abîme
;

Un plus félon n'ell en la compagnie,

Chargé de crimes & grandes félonies
;

Ne croit en Dieu, fils de fainte Marie
;

Il eft plus noir que la poix qu'on a cuite;

Il aime mieux trahifon & tuerie,

Qu'il ne ferait tout l'or de la Galice;

Nul ne le vit jamais jouer ni rire
;

Mais il eft brave & jufqu'à la folie
;

Pour ce fut cher au félon roi Marfile
;

Son dragon porte où la gent fe rallie.

Mais l'archevêque ne peut aimer Abîme;

En le voyant, le frapper il défire,

Et à foi-même fe dit, d'un air tranquille :

« Ce Sarrafin femble fort hérétique !

Plutôt mourir que n'aller point l'occire !

Jamais n'aimai couard ni couardife. »

CXXVI (a-e).

Et l'archevêque commence la bataille.

Sur le cheval qu'il ravit à GrofTaille,

Un roi par lui occis en Danemarche.
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Li dejîrers eji e curanj e aates

,

Piei ad copiei e les gambes ad plates

j

Carte la qaijfe e la crupe bien large^

Lungs les cojîei e Fefchine ad ben halte

^

1655 Blanche la eue e la crignete jalne^

Petite oreilley la tejîe tute falve.

Bejîe nen eji ki encontre lui alge.

Li arcevefque brochet par vajfelage^

Ne laijferat qu'Abifme n'en afaillety

1660 Van le j erir en l'efcut à miracle^

Pierres î ad. matices e topazes
j)

Ejierminals e carbuncles ki ardent /

En Val Metas li dunat uns diables^

Si le tramijl al ainiralt Galafes ^

1665 Turpins ijiert^ ki nient ne Vejpargnet^

Enpres jun colp ne quid qu'un dener vaillet^

Le cors li trenchet très l'un cojiet qu'ai altre^

Que mort l'abat en une voide place.

Dient Franceis : « Ci ad grant vajfelage^

1670 En l'arcevejque eji ben la croce jalve. 1»

CXXVII (ié).

Li quens Rollan^ apelet Olivier :

a Sire cumpaign. je l'volei otrier^

Li arcevejque eji mult bon chevalier

^

N'en ad meillor en tere dejuj ciel,

1675 Ben jet jerir e de lance e d^ejpiet. »

Rejpunt li quens : « Car li aluns aidier ! »

A iceji mot l'unt Francs recumenciet

^

Dur junt li colps e li caples eji griefs.

Alult grant dulor i ad de chrejiiens.

1680 Ki puis véiji Rollant e Olivier

De lur ejpées e ferir e caplier!
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Bon deftrier, courfier de belle race
;

Les pieds a fins, & les jambes a plates,

Courte la cuifTe, & la croupe bien large,

Longs les côtés 5
l'échiné haut s'attache,

La queue efl blanche, la crinière jaunâtre;

Petite oreille, fauve toute la face.

Bête n'y a qui lui foit comparable.

Et l'archevêque lé pique à grand courage.

Ne laifTera que le païen n'aiïaille.

Va le frapper dans l'écu admirable.

On y voit pierres, améthyftes, topazes,

Criftal brillant, efcarboucles en flamme.

Au Val-Métas, ce fut le don d'un diable,

Qui le remit à un émir, Galafe.

Turpin le heurte, point du tout ne l'épargne.

Après ce coup, ne crois qu'un denier vaille.

De part en part le corps il lui partage.

Et mort l'abat en une large place.

Les Français difent : « Voilà un beau courage !

Notre archevêque, comme fa croffe il garde ! »

CXXVn (ié).

Roland le comte interpelle Olivier :

fl Mon compagnon, s'il vous plaît l'oftroyer.

Notre archevêque eft très-bon chevalier,

Meilleur n'y a fur terre, fous le ciel,

Bien fait férir & de lance & d'épieu.

— Donc allons-y l'aider, » dit Olivier.

Lors à ce mot frappent les chevaliers.

Durs font les coups, le combat fans pitié.

Très-grande y fut la douleur des chrétiens.

On eût pu voir Roland & Olivier

De leurs épées & frapper & tailler!
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Li arcevefque ifiert de fun efpiet.

Cels qu'il unt mort ^ hen les poet hom preijier.

Il ejî efcrit es cartrès e es briefs,

1685 Ço dit la gejiej) plus de .iiii. milliers.

As quatre ejiurs lor eji avenut bien,

Li quint après lor eJî pefant e grief.

Tui funt ocis ciji Franceis chevaliers

^

Ne mes feifante que Deus ad efparniei;

1690 Eini que il moergent Je vendrunt il mult chier.

AOl.

CXXVIII (è-e).

Li quens Rollanj des foens i veit grant perte
j,

Sun cumpaignun Oliver en apelet :

( Sire cumpaini^ pur Deu que vos enhaitet

,

Tani bons vajfals veej gejir par tere^

1695 Pleindre poùms France dulce^ la bêle.

De tels barons cum or remeint deferte,

E! reis amis
y
que vos ici nen ejîes !

Oliver frère, cum le purrum nus faire?

Cum faitement h manderum nuveles ? »

1700 Dijî Oliver : a Jo ne Ifai cument quere ;

Alieli voeill mûrir que hunte en feit retraite. »

AOI.

CXXIX (an).

Ço dijî Rollani : « Cornerai l'olifant^

Si l'orrat Caries^ ki ejî as por^ pajfant ;

Jo vos plevisj ja returnerunt Franc. »

1705 Dijî Oliver : « Vergoigne fereit grant

^

E reprover à trejlui voi pareni^

Icejîe hunte durreit al lur vivant.

Quant je Vvos dis^ n'en féijîes nient.

Mais ne Iferei par le men loement :
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Et l'archevêque frappe de fon épieu.

Combien font morts! on peut Tapprécier.

Chartres & brefs nous l'ont certifié,

La gcfte dit plus de quatre milliers.

Par quatre chocs, pour eux, tout alla bien,

Mais le cinquième eil funefte aux chrétiens.

Tous font occis, ces Français chevaliers,

Hormis foixante que Dieu laiiïait entiers;

Avant qu'ils meurent ceux-là fe vendront bien

.

CXXVÏII (è-e).

Roland le comte voit des fiens la grand'perte,

Son compagnon Olivier il appelle :

(( Mon compagnon, par Dieu qui vous protège !

Tels bons vafTaux voyez gifants à terre.

Plaindre pouvons France douce la belle.

Qui va refler de tels barons déferte.

Hé! Roi aimé, ici pourquoi vous n'êtes?

Olivier frère, comment pourrons-nous faire }

Par quel moyen lui mander des nouvelles i^ »

Olivier dit : « Comment l'iriez-vous querre ?

Plutôt mourrai que honte nous loit faite ! )>

CXXIX (an).

Ce dit Roland : « Sonnerai l'olifant,

Charle entendra, qui aux ports eft pafTant
;

Je vous le jure, ils reviendront, nos Francs. »

Olivier dit : u Le déshonneur eft grand.

^

Et le reproche irait fur vos parents,

Pour cette honte, tant qu'ils feraient vivants.

Je l'avais dit ; vous n'en fîtes néant
;

Vous le ferez fans mon gré maintenant ;
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1710 Se vos cornei^ n'en mie hardement

^

Ja avei vos ambfdous les braj fangîani. »

Refpont li quens : « Colps j'en ai fait mult geni.

AOI.

CXXX (a-e).

Ço dijl Rollanj : « Forj ejl nojhe bataille ;

Jo cornerai
y fi Vorrat h reis Karles. »

1715 Dijl Oliver : a Ne fereit vajfelage

.

Quant je l'voç dis. cumpainij vos ne deignajles.

S'i fujî li reiSy n'i oûfum damage.

Cil ki là funt n'en deivent aveir blafme. )>

Dijl Oliver : a Par cejle meie barbe!

1720 Se puis veeir ma gente forur Alde^

Vus ne j erreii jamais entre fa brace. »

AOI.

CXXXI (i-e).

Ço dijl Rollani : « Por quei me porte^ ire? »

E cil refpont : « Cumpainj, vos le féijles

Kar vajfelage par fens nen ejl folie

j

1725 Mieli valt mefure que ne fait ejlultie.

Franceis funt mori pur vojlre legerie^

Jamais Karlon de nus n'avrat fervife.

Se m'créifeiy venu^ i fujl mi fire^

Cejle bataille oufuni faite e prife,

jy^O CJ pris u mort ifujt li reis MarfiUe.

Voflre proecce^ Rollani^ mar la véifmes!

Karles li magnes de vos n'avrat aie.

N'ert mais tel home defqiie à Dcu juife;

Vos i murrej^ e France en ert hume ^

^735 ^^ ^^^ défait la leial cumpaignie^

Eini le vefpre ert mult gref la départie. »

AOI.
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Si vous cornez, ce n'efl plus hardiment,

Ayant déjà les deux bras tout fanglants.

— Oui, j'ai frappé de fiers coups, » dit Roland.

CXXX (a-e).

Ce dit Roland : a Forte eft notre bataille !

Je cornerai. Ainfi m'entendra Charles. »

Olivier dit : « Ce ne ferait d'un brave.

Quand je l'ai dit, ami, vous ne daignâtes.

Le Roi ici, point n'aurions eu dommage.
Ceux de là-bas n'en doivent avoir blâme. »

Olivier dit : « Par cette mienne barbe.

Si je revois Aude, ma fœur aimable.

Entre fes bras vous n'aurez jamais place! »

CXXXI (i-e).

Ce dit Roland : « Votre rancune eft -vive ! )>

L'autre répond : « Ami, très-mal vous fîtes
;

Car le courage eft bon fens, non folie
;

Mieux vaut mefure que démence & fottife.

Les Francs font morts, mais par votre furie
;

Charles jamais de nous n'aura fervice.

Si m'eullîez cru, fût venu notre Sire,

Cette bataille eufïïons faite & conquife,

Ou pris ou mort ferait le roi Marfile.

Pour notre perte vos proueffes nous vîmes.

Charles le Grand perd le bras qui l'allille.

Ce Roi, jufqu'à la fin des temps, unique!

Vous y mourrez, France en fera honnie.

Notre amitié loyale ici expire.

Avant ce foir cruelle départie ! »
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CXXXII (ié).

Li arcevefques les ot cuntrarier^

Le cheval brochet des efperuns (for mier.

Vint trefqu'à els^ fi's priji à caflicr :

1740 « Sire Rollani^ e vos^ fire Olivier^

Pur Deu vos pri ne vos cuntraliei!

Ja li corners ne nos avreit mejîier^

Mais nepurquant Ji ejî il afei miellé

Venget li reis^ Ji nus purrat vengier ;

1745 Ja cil d'Efpaigne n'en deivent turner lier.

Nojîre Franceis i defcendrunt à pied^

Truverunt nos e mor^ e detrenchie^^

Leverunt nos en hieres fur fumiersj

Si nus plurrunt de doel e de pitié

^

1750 Enfuerunt en aitres de mufliers

^

N'en mangerunt ne lu^ ne por^ ne chien. »

Refpunt Rollani : « Sire^ mult dites bien, n

AOI.

CXXXIII (u-e = ou-e).

Rollani ad mis Volifan à fa bûche

^

Empeint le ben^ par grant vertut lefune t.

1755 Hait funt li pui e la voi^ efl mult lunge^

Grani ,xxx. livves Foirent il refpundre.

Karles Voit e fes cumpaignes tûtes •

Ço dit II reis : « Bataille funt noflre hume, >

E Guenelun li refpundit enciintre :

1760 « S'altre Vdefifly ja femblafl grant mençunge. u

AOI.

CXXXIV (an).

Li quens Rollani par peine e par ahans,

Par grant dulor^ funet fun olifan;
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CXX XII (ié).

Mais l'archevêque les entend batailler,

D'éperons d'or pique fon deftrier,

Pour les reprendre entre eux il intervient :

u Sire Roland, & vous, fire Olivier,

Pour Dieu, vous prie que ne vous querelliez.

Plus n'cft bcfoin que du cor vous fonniez
;

Mais cependant, faites, cela vaut mieux.

Vienne le Roi, il nous vengera bien..

Il ne faut pas qu'échappent ces païens.

Ici nos Francs à terre mettront pied.

Nous trouveront, morts, hachés, en quartiers;

Ils nous mettront en bières, fur fommiers
;

Pleurant fur nous de deuil & de pitié;

Puis dans la terre aux parvis des moutiers;

N'en mangeront ni loups, ni porcs, ni chiens. »

Roland répond : a Sire, vous dites bien. »

CXXXIII (on-e).

Mettant le cor à fa bouche, le comte

L'ajufle fermé, à grand effort le fonne.

Hauts font les monts, la voix loin fe prolonge,

A trente lieues on l'entendit répondre.

Chacun l'ouït, Charles & tout fon monde
;

Et le Roi dit : « Bataille font nos hommes. »

Mais Ganelon lui répondit par contre :

« Autre l'eût dit, femblerait grand menfonge. »

CXXXIV (an).

Roland le comte avec peine & tourment

Et grand'douleur fonne fon olifant,
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Par mi la bûche en fait fors h cler fanes

^

De fun cervel le temple en efl rampant.

1765 Del corn qu'il tient l'oie en efl mult grant ;

Karles Ventent^ ki efl as por^ paffant^

Naimes Void^fi Vefcultent li Franc.

Ço difl li reis : « Jo 01 le corn Rollant

;

Une ne Vfunafl fe ne fud cumhaiant. i>

1770 Guenes refpunt : « De bataille efl ment.

Ja efles vus veil^ e Jluri^ e blancs

^

Par tels paroles vus refemblei enfant.

Afef favei le grant orgoill Rollant;

Ço efl merveille que Deus le foefret tant.

1775 Japrifl il Noples fein^ le voflre comant ;

Fors s'en eiflirent li Sarrajins dedeni^

Ki s'cumbatirent al bon vaffal Rollant^

Puis od les eives lavât les pre^ del fane;

Pur ce le fîfly ne fufl aparijfant.

1780 Pur un fui lèvre vat tut le Jur cornant ;

Devantfes pers vait il ore gabant.

Sui cel n' ad gent ki Vofafl querre en champ.

Car chevalcei! Pur qu'alej areflant?

Tere Major mult efl loin^ ça devant. »

AOI.

CXXXV (en-e).

1785 Li quens Rollani ad la bûche fanglente.

De fun cervel rumput en efl li temples ; ^

Uolifan funet à dulor e à peine
y

Karles l'oit^ ^ f^^ Franceis l'entendent.

Ço difl II reis : « Cel corn adlungealeine !

1790 Refpont duxNeimes : n Rollani i fait la peine !

Bataille i ad par le men efcientre;

Cil Vat trait ki vos en roevet feindre.

Adubei voSjfi crie^ voflre enfeigne.
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Et de fa bouche clair en jaillit le fang,

De fon cerveau la tempe aufli fe fend.

Du cor qu'il tient le fon fort loin s'étend.

Charles l'entend par les gorges paflant.

Naimes l'ouït & l'écoutent les Francs.

Ce dit le Roi : « C'eft le cor de Roland.

N'en fonnerait s'il ne fût combattant. »

Gane répond : (t Nul ne fe bat pourtant.

Vous êtes vieux, tout fleuri & tout blanc
;

Par tels difcours vous femblez un enfant.

Aflez favez tout l'orgueil de Roland
;

Et c'efl merveille que Dieu le fouffre tant.

Il a pris Noples^ vous ne le commandant
;

Païens fortirent qui fe trouvaient dedans,

Et combattirent le bon vafTal Roland;

Puis à grande eau lava le pré fanglànt,

A tel deffein d'en effacer le fang.

Pour un feul lièvre, un jour entier, cornant,

Devant fes pairs, il s'en va plaifantanr!

Sous ciel n'eft gent qui le provoque en champ !

Chevauchez donc ! Pourquoi perdre le temps ?

La Grande Terre eft encor loin devant, i»

CXXXV (an-e).

Roland le comte a la bouche fanglante
;

De fon cerveau il a rompu les tempes.

Sonne du cor, plein de douleur poignante;

Charles l'ouït, & fes Français l'entendent.

« Ce cor, dit Charles, a l'haleine puiiïante!

— Roland, dit Naimes, que fon angoifTe efl grande î

Bataille y a, oui, fur ma confcience.

Quelqu'un qui feint encore, a du le vendre.

Armez-vous, Sire, criez le cri de France,
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Si fucurei vojlre maifnée gente!

1795 4/^? ^^l î"^ Rollanife démentet, y>

CXXXVI (o).

Li empereres ad fait funer fes corns.

Franceis defcendent^ fi adubent lor cors

D'ofbercs e d'eîmes e d'efpées à or;

Efcui unt geni e efpiei gran^ e for^

1 800 E gunfanuns blancs e vermeil-^ e blois.

Es deflrers iruntent tuit li barun de l'ojly

Brochent ad ait tant cum durent li port,

N'i ad celoi al altre ne parolt :

« Se véijfum Rollant^ ein^ qu'il fujî mort,

1805 EnfembVod lui i durriums grani colps. »

De ço qui calt? car demuret unt trop.

CXXXVII (U=: ou).

Efclargii efl li vefpres cum li jur^;

Cuntre foleil reluifent cil adubj,

Ofbercs e helmes i getent grant fiambur^

18 10 E cil efcui ki ben funt pein^ à Jlurs^

E cil efpieiy cil oret gunfanun.

Li empereres cevalchet par irur^

E li Franceis dolen{ e curius ;

N'i ad celoi ki durement ne plurty

1815 E de Rollant funt en mult grant pour.

Li reis fait prendre le cunte Guenelun,

Si Vcumandat as cous de fa maifun ;

Tut li plus maijire en apelet Befgun :

« Ben le me guarde^ Ji cume tel felun.
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Et fecourez votre maifon vaillante !

Entendez-vous que Roland fe lamente ? »

CXXXVI (0),

Lors l'Empereur a fait fonner fes cors.

Français defcendent ; ils vont armer leurs corps;

Hauberts & heaumes, épée à garde d'or,

Riches écus, & grands épieux très-forts.

Blancs, bleus, vermeils, flottent tous les drapeaux,

A cheval montent tous les barons de Foll",

Piquent en hâte, tant que durent les ports.

Et chacun d'eux à l'autre dit ces mots :

€ Puifllons-nous voir Roland vivant encor !

Auprès de lui, nous frapperions grands coups ! »

Qu'importe, hélas? car ils ont tardé trop!

CXXXVII (et^).

Comme le jour, le foir eft lumineux
;

Et les armures, au foleil, font en feu,

Hauberts & heaumes jettent grandes lueurs,

Et ces écus, qui font bien peints à fleurs.

Ces gonfanons dorés, & ces épieux.

L'Empereur Charles chevauche avec fureur.

Et les Français dolents & anxieux
;

Pas un n'y a qui ne verfe des pleurs.

Et pour Roland ne foit en très-grand'peur.

(on).

Le Roi fait prendre le comte Ganelon,

Il le confie aux queux de fa maifon
;

Il fait venir le maître-queux, Bégon :

f Garde-moi bien cet homme, un tel félon.
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1820 De ma maijnée adfaite traifun. »

Cil le receit
^ fi met ,c. cumpaignuns

De la quifme^ des mieli e des pejurs.

Icil li peilent la barbe e les gernuns^

Cafcun le fier t .iiii. colps de fun puign^

1825 Ben le bâtirent à fui e à bajîuns^

E fi li metent el col un caeignun.

Si Vencaeinent altrefi cum un urSj

Sur un fumer l'unt mis à deshonur ;

Tant le guarderent que Vrendent à Charlun.

AOI,

CXXXVIII (an),

1830 Hait funt li pui e tenebrus e grant.

Li val parfunt e les eues curant,

Sunent cil graijle e derere e devant

^

E fuit rachatent encuntre l'olifant.

Li empereres chevalchet iréement^

1835 E li Franceis curius e dolent ^

N'i ad reloi n'i plurt e fei dément

^

E prient Deu que guarijfet Rollant.

Jofque il vengent el camp ciununemeni ;

EnfembVod lui i ferrunt veirement.

1840 De ço qui calt? car ne lur valt nient ;

Demurent trop^ n'i pcèdent ejire à tens.

AOI.

CXXXIX (an-e).

Par grant irur chevalchet Charlemagne •

Defur fa brunie li gifi fa barbe blanche.

Puignent ad ait tuit li barun de France ;

1 845 ^"i ad icel ki ne demeint irance

Que il ne funt à Rollant le cataigne^

Ki fe cumbat as Sarraiins d^Efpaigne.
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De ma maifon il a fait trahifon. »

Il le reçoit, & prend cent compagnons

De la cuifme, les mauvais & les bons,

Qui lui épilent la lèvre & le menton;

A coups de poing chacun d'eux fur lui fond.

Bien l'ont battu de verges, de bâtons.

Puis lui ont mis au cou un gros chaînon.

L'ont enchaîné ainfi comme un ourfon.

Sur un fommier mis par dérifion
;

Et l'ont gardé pour le rendre à Charlon.

CXXXVIII (an).

Hauts font les monts & ténébreux & grands,

Les vaux profonds, rapides les torrents.

Les clairons fonnent, & derrière & devant,

Répondent tous enfemble à l'olifant.

Charles chevauche avec emportement;

Et les Français, anxieux & dolents.

Vont pleurant tous & fe défefpérant

Et priant Dieu qu'il préferve Roland,

Tant qu'ils aient pu venir enfemble au champ

Et, avec lui, frapper là bravement.

Qu'importe-t-ilî^ c'eft inutilement!

Ils tardent trop, ils n'y feront à temps !

CXXXIX (an-e).

Par grand'fureur chevauche Charlemagne,

Sur fa cuirafTe defcend fa barbe blanche
;

En hâte piquent tous les barons de France
;

Pas un n'y a qui en rage ne penfe

Qu'au capitaine, à Roland, tous ils manquent,

Lorfqu'il fe bat contre païens d'Efpagne.

16
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Si ejl blecet^ ne qiiit qu'anme î remaigne.

Deus ! feifante humes i ad en fa cumpaigne!

1850 Unches meillurs n'en out reis ne cataignes.

AOI.

CXL (i).

Rollani ^^guardet es muni ^ ^^ l^rii^

De cels de France i veit tani mori gejrr^

E il les pluret cum chevaler gentill :

« Seignors barons^ de vos ait Deus mercit!

1855 Tûtes voi anmes otreit il paréis !

En feintes Jîurs il les facet gefir î

Meillors vaffals de vos unkes ne vi.

Si lungement tu^ tens m'avei fervir.

A oes Carlonfi granipais cunquiSj

1860 Li empereres tant mare vos nurrit !

Tere de France^ mult efîes dul-i pais,

Oi defertet à tant rubéfie exill!

Barons Franceis^ pur mei vos vei munr^

Jo ne vos pois tenfer ne guarantir ;

1865 Alt vos DeuSj) ki unkes ne mentit !

Oliver
j frèrey vos ne dei Jo faillir ^

De doel murrai^ s^altre ne m'i ocit.

Sire cumpain{j alum ireferir! »

CXLI (ié).

Li quens Rollani el champ efî repairiet^

1870 Tient Durendal^ cume vaffal i fiert ',

Faldrun de Pui i ad par mi trenchiet

E .xxiiii. de tui les melipreifiei^

Jamais n'iert home plus fe voeillet vengier.

Si cum li cerfs s'en vait devant les chiets^

1875 Devant Rollant fi s'enfuient paiens
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S'il eft bleffé, n'en reftera une âme.

Dieu ! prés de lui ne font plus que foixante!

Chef, Roi, jamais n'eut troupe plus vaillante.

CXL (i).

Roland regarde monts & landes. Il vit

De ceux de France tant de morts là géfir,

Qu'alors les pleure, en chevalier gentil :

« Seigneurs barons, de vous Dieu ait merci,

Et à vos âmes donne le Paradis !

En faintes fleurs qu'il vous faiïe géfir !

Meilleurs vaffaux que vous jamais ne vis !

Un fi long temps vous m'avez bien fervi.

Pour Charlemagne conquis fi grands pays !

A dure fin le Roi vous a nourris !

Terre de France, ô mon très-doux pays,

Par tel défaflre es déferte aujourd'hui !

Barons français, pour moi vous vois mourir.

Et ne vous puis fauver ni garantir.

Que Dieu vous aide, qui jamais ne mentit !

Olivier, frère, je ne dois vous faillir
;

De deuil mourrai, fi nul ne m'y occit !

Mon compagnon, retournons-y férir ! »

CXLI (ié).

Roland le comte au combat s'en revient,

Et frappe en preux de Durendal qu'il tient.

Faldron de Pui il coupe en deux moitiés,

Et vingt & quatre des plus qualifiés.

Jamais vengeur plus ardent ne verriez.

Comme le cerf s'enfuit devant les chiens.

Devant Roland vont fuyant les païens.
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Dijî Varcevefque : i Afei le faites bien !

Itel valor deit aveir chevalier^

Ki armes portet e en bon cheval fied.

Tels en bataille deit ejire fori e fiers ;

1880 V altrement ne valt .iiii. deniers^

Eini deit monie eJlre en un de cei mufliers^

Si prierat tu^ Jur^ por noi pecciei. »

Refpunt Rollant : « Fere^^ ne's efpargniei! »

A iceji mot Funt Francs recumencié

;

1885 Mult grant damage i out de chrejiiens.

CXLII (u =ou).

Hom ki ço Jet que ja navrât prifun^

En tel bataille fait grant defenfiun;

Pur ço funt Francs fi fiers cume léuns.

As vus Marfilie en guife de barun.

1890 Siet el cheval qu'il apelet Gaignun;

Brochet le ben^ fi vait ferir Bevun^

Icil ert fire de Belne e de Digun^

L'efcut lifreint e Vofberc li derumpt.

Que mort Vabat feini altre efcundifun;

1 895 Puis ad ocis Yvoerie e ïvun,

Enfembl'od els Gérard de RuJJillun.

Li quens Rollani ne li efl guaires luign^

Diji al païen : « Damnes Deus mal te duinfi!

A fi grant tort m'oci^ mes cumpaignuns

^

1900 Colp en avraSy ein^ que nos departum.

E de m^efpée enquoi favras le num. »

Vait le ferir en guife de barun

^

Trenchet li ad li quens le defire puign^

Puis prent la tefie de Jurfaleu le blund;

1905 Icil ert fili al rei Marfiliun,

Païen efcrient : t Aïe nosj Mahum!
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Et l'archevêque a dit : e C'eft vraiment bien !

Telle valeur doit avoir chevalier,

Qui armes porte, & fur bon cheval fied
;

Tel en bataille doit être, fort & fier,

Ou autrement ne vaut quatre deniers.

Doit être moine en un de ces moutiers

Et tous les jours pour nos péchés prier, b

Roland répond : « Frappez, point de quartier ! •

Et de nouveau frappent ces chevaliers.

Un grand dommage y eut là des chrétiens.

CXLII (on).

Quand on n'attend ni merci ni prifon.

En tel combat jufqu'au bout l'on tient bon.

Aufïi les Francs font fiers comme lions.

Voilà Marfile, comme un vaillant baron.

Sur fon cheval qu'il appelle Gagnon;
Pique des deux, & va frapper Bévon

;

C'était le fire de Beaune & de Dijon
;

Uécu lui brife & le haubert lui rompt,

Et mort l'abat fans plus d'autre façon.

Puis a occis Ivoire avec Ivon,

Et avec eux Gérard de Rouffillon.

Le preux Roland n'était loin du félon,

Lui dit : « Que Dieu de mal te fafle don!

Toi qui m'occis à tort mes compagnons.

Tu le paieras avant que nous celïïons
;

De mon épée tu vas favoir le nom. »

Sur le païen, comme un vrai preux, il fond,

Et le poing droit lui tranche, le baron !

Puis prend la tête de Jurfaleu le blond.

Qui était fils du roi Marfilion.

Païens s'écrient : « A notre aide. Mahom !
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Li noftre deu^ venge i nos de Carlun !

En cejîe terre nus ad mis tels feluns

3a -pur mûrir le camp ne guerpirunt. »

19 lo Dijî l'un al altre : « E! car nos en fuiums ! »

A icejî mot tels .c. milie s'en vunt^

Ki que's rapelt j'a n'en returnerunt.

AOI.

CXLIII (i-e).

De ça qui calt? Je fuit s'en ejî Marfilies^

Remis i ejl fis uncles ValgalifeSj

191 5 Ki tint Kartagene^ Alferne^ Garmalie,

E EthiopCy une tere maldite

^

La neire gent en ad en fa baillie^

Gran{ unt les nés e lées les orillesj

E funt enfemhle plus de cinquante milie.

1920 Icil chevalchent fièrement e à ire^

Puis fi efcrient Venfeigne paienime.

Ço dijl Rollani : « Ci recevrums martyrie^

E or fai ben n'avons guaires à vivre ;

Mais tut feit fel ki cher ne s'vende primes!

1925 Fere^j feignurSj des efpées furbieSj

Si calengei e voj mori e voi vieSy

Que dulce France par nus ne feit hume!

Quant en cefl camp vendrat Caries mi fire^

De Sarrasins verrat tel difcipline

1930 Cuntre un des no^ en truverat mori ••^^'•^

Ne lefferat que no^ ne benéiffe, »

AOI.

CXLIV (an).

Quant Rollani veit la contredite gent^

Kl plus funt neirs que nen ejl arrement

,

Ne n'unt de blanc ne mais que fui les deni^
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A nous, nos dieux! Vengez-nous de Charlon!

Sur notre terre il lâcha tels félons

Qui mourront tous plutôt qu'ils ne fuiront! »

L'un dit à l'autre : « Sauvequi peut! fuyons! »

Et, fur ce mot, cent mille hommes s'en vont.

Qu'on les rappelle, jamais ne reviendront.

CXLIII (i-e).

Qu'importe-t-il? Si Marfile efl en fuite,

Il a laifTé fon oncle le calife,

Qui tient Carthage, Alferne, Garmalie,

L'Ethiopie, une terre maudite;

La noire gent qu'il a fous fa conduite

A le nez large & l'oreille aplatie
;

Enfemble ils font plus de cinquante mille.

D'un fier courroux chevauchant, ils arrivent,

Puis ont crié leur païenne devife.

Et Roland dit : « Nous allons au martyre
;

Je le fais bien, plus n'avons guère à vivre;

Mais foit félon qui ne vend cher fa vie!

Frappez, feigneurs, de vos lames fourbies
;

Difputez bien & vos morts & vos vies.

Que douce France par nous ne foit honnie !

Quand fur ce champ viendra Charles, mon Sire,

De Sarrafms verra cette tuerie.

Contre un des nôtres en trouvera morts quinze.

Ne laiiïera qu'alors ne nous bénifle! »

CXLIV (an).

Quand Roland voit l'abominable gent,

(Ils font plus noirs que l'encre, & n'ont de blanc

Rien dans le corps, hormis feules les dents )
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^935 Ç^ ^^fi ^^ quens : « Or fai jo veirement

Que hoi murrum par le mien efcient.

Fere^y Franceis! car jo Fvos recumant. »

Dijî Oliver : « Dehet ait H plus leni • "

A iceji mot Franceis Je fièrent en^.

CXLV (o).

1940 Quant paien virent que Franceis i out poi^

Entr'els en unt e orgoil e cunfort f
Diji Vun al altre : « Li emperere ad tort, n

Li algalifes fijî fur un ce val for^
^

Brochet le ben des efperuns à or y

1 945 Fiert Oliver derere en mi le dos^

Le blanc ofberc h ad de/clos el cors^

Par mi le pii fun efpiet li mijl fors ;

E dit après : « Un colp ave^ pris fort.

Caries li magnes mar vos laiffat as pori;

1950 Tort nos ad faity nen efi drei^ qu^il s'en lot ;

Kar de vos fui ai ben venget les no^. »

CXLVI (u).

Oliver fent que à mort eflferut^

Tient Halteclere^ dunt li acer fut brunsy

Fiert Valgalife fur Felme à or agut^

1955 E jlurs e perres en acraventet jus^

Trenchet la tefie d'ici qu'as den^ menu^^

Brandijl fun colp
y fi Va mort abatut ;

E diJl après : « Paien^ mal aies tu!

Iço ne di que Karles m'ait perdut j

i960 Ne a muiler n' à dame qu'as véud

N'en vanteras el règne dunt tu fus

Vaillant dener que m'i aies tolutj
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Le comte dit : « Or, je le fais vraiment

Que nous mourrons aujourd'hui fûrement!

Frappez, Français ! c'eft mon commandement. »

Olivier dit : « Maudit foit le plus lent! »

Après ces mots, Francs fe jettent dedans.

CXLV (0).

Païens l'ont vu, peu de Francs font encor.

Entre eux en ont orgueil & reconfort.

L'un dit à l'autre : « Leur Empereur a tort! »

Et le calife fur fon dellrier roux

Le pique bien de fes éperons d'or
;

Frappe Olivier derrière dans le dos,

Le blanc haubert lui brife dans le corps
;

Dans la poitrine l'épieu entre, il reiïbrt.

Après lui dit : « Le coup eft affez fort.

Pour ton malheur Charles te mit aux ports!

Ne fe louera de nous avoir fait tort.

Car fur toi feul j'ai bien vengé nos morts! »

CXLVI (u).

Olivier fent qu'il eft à mort féru,

Tient Hauteclére, dont l'acier était brun,

Frappe au calife le heaume d'or pointu,

Et fleurs & pierres en tombent à grand bruit

Jufques aux dents la tête il a fendu.

Brandit fon coup, & l'a mort abattu;

Et dit après : » Païen, maudit fois-tu!

Ne diras pas que Charles m'ait perdu;

Ni à ta femme, ni aux dames non plus

Ne conteras, au pays dont tu fus,

M' avoir rien pris qui un denier valût,
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Ne fait damage ne de mei ne d'altrui. »

Apres efcriet Rollant qu'il li aïut.

AOI,

CXLVII (é).

1965 Oliver fen t qu'il efl à mort naffret^

De lui venger jamais ne li ert fe^;

En la grant prejfe or i fiert cume ber^

Trenchet ce^ hanftes e cei efcu^ buclers^

E piei e poini^ efpalles e cojîei.

1970 Kl lui véift Sarrasins dejmembrer^

Un mort fur altre à la tere geter^

De bon vajfal li poûji remembrer

,

Uenfeigne Carie n'i volt mie ublier^

Munjoie efcriet e haltement e cler»

1975 Rollant apelet fun ami e fun per :

« Sire cumpaign^ à mei car vus jujlei.

A grant dulor ermes hoi defevre^. »

AOI.

CXLVIII (a-e).

Rollani reguardet Oliver al vifâge;

Teint fut e pers^ defculuret e pale,

1980 Li fanes tu^ clers par mi le cors h raiet^

Encuntre tere en cheent les efclaces.

« Deusl diji li quens^, or ne fai jo que face.

Sire cumpaini) mar fut voftre barnage!

Jamais n'ierî hume ki tun cors cuntrevaille t.

1985 E! France dulcCj cun hoi remendras guajie

De bons vajfals^ cunfundue e chaaite!

Li emperere en avrat grant damage. »

A icefl mot fur fun cheval fe pafmet.

AOI.
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Ni fait dommage à moi ou à autrui. »

Puis à Roland cria qu'il accourût.

CXLVII (é).

Olivier fent qu'il eft à mort navré;

De fe venger n'aura jamais afTez;

Dans la grand'prefTe, en preux, il va frapper,

Tranche ces lances, & ces écus bouclés,

Et pieds, & poings, épaules & côtés.

Qui l'aurait vu Sarrafms démembrer,

L'un mort fur l'autre à la terre jeter.

Un bon valTal eût pu fe rappeler.

Le cri de Charle il n'y veut oublier.

Et haut, & clair : « Monjoie! » il a crié.

Puis fon ami, fon pair, a rappelé :

« Mon compagnon, prés de moi vous mettez
;

A grand'douleur allons nous féparer. »

CXLVIII (a-e).

Roland regarde Olivier au vifage
;

Il elt livide, décoloré, tout pâle
;

Son fang tout clair fur tout fon corps s'étale
;

Et par ruisseaux il coule sur la place.

« Dieu! dit le comte, que faut-il que je fafTe?

Mon compagnon, quel funelte courage!

Homme jamais ne fera qui vous vaille!

Hé! France douce, qu'un tel jour te dévafle

De bons vaiïaux ! Quel malheur ! quel défallre !

Ah! l'Empereur en aura grand dommage! »

Difant ce mot, fur fon cheval fe pâme.
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CXLIX (é).

As vus Rollant fur fun cheval pafmet^

ippo E Oliver ki efl à mort naffret^

Tant ad femet li oïl h funt trublet^

Ne loini ne près ne poet vedeir fi cler

Que reconoijire poijfet nul hom mofteh;

Sun cumpaignunj cum il Vat encuntretj

i()95 Si Vfiert amunt fur Velme à or gemet^

Tut li detrenchet d'ici que al nafel^

Aîais en la tefie ne Vad mie adefet,

A icel colp Vad Rollani reguardety

Si li demandet dulcement e fuef :

2000 « Sire cumpainy faites le vos de gred ?

Ja c^ejî Rollan^y ki tant vos foelt amer ;

Par nule guife ne m'ave^ desfiet. »

Dijl Oliver : « Or vos oi jo parler ;

Jo ne vos vei : veied vus damne Deu !

2005 ^^^^^ ^^-f ^^ •' ^^'' l^ ^^ pardunej.

Rollani refpunt : « Jo n'ai nient de mel ;

Jo Vvos parduins ici e devant Deu. »

A icel mot Vun al altre ad clinet ;

Par tel amur as les vus defevred.

CL (u-e = ou-e).

2010 Oliver fent que la mort mult Vanguiffet :

Anfdous les oili en la tefie li turnent

y

Uoie pert e la véue tute ;

Defcent à piet^ à la tere fe culchet^

Durement hait fi recleimet fa culpe^

2015 Cuntre le ciel ambefdous fes mains juintes.

Si priet Deu que paréis li dunget
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CXLIX (é).

Voilà Roland fur fon cheval pâmé,

Et Olivier qui eft à mort navré.

Tant a faigné que fes yeux font troublés,

Ni loin ni près ne peut voir clair affez

Pour qu'un mortel il puiffe diflinguer.

Son compagnon il vient à rencontrer.

Frappe de haut le heaume d'or gemmé,
Jufqu'au nafal, tout entier l'a tranché.

Mais à la tête il ne l'a pas touché.

A un tel coup Roland l'a regardé;

D'une voix douce & fuave a demandé :

« Mon compagnon, le faites-vous de gré }

Je fuis Roland, qui vous ai tant aimé.

En nulle guife ne m'avez défié. »

Olivier dit : a Je vous entends parler,

Ne vous vois pas. Dieu veuille vous garder !

Pardonnez-moi fi je vous ai frappé. )>

Roland répond : « Je ne fuis point bleffé.

Devant Dieu, comme ici, c'eft pardonné. »

Et fur ce mot, l'un vers l'autre inclinés.

Dans cet amour les voilà féparés.

CL (ou-e).

Mais Olivier fent que la mort l'étouffé.

Et les deux yeux dans la tête lui tournent.

Il perd l'ouïe, & la vue il perd toute
;

Defcend à pied, fur la terre fe couche,

Et haut & ferme il proclame fa coulpe
;

Et vers le ciel fes mains jointes fe tournent.

Demande à Dieu que paradis lui ouvre.
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E benéijl Karlun e France dulce.

Sun cumpaignun Rollant defur tu^ humes.

Fait li le coer. le helme li embrunchet

^

2020 Trejlut le cors à la tere li jujlet
^

Mori ejl li quens^ que plus ne Je demuret.

Rollani li her le pluret^ Ji Vdulufet ;

Jamais en tere n'orre^ plus dolent hume.

CLI (i).

Or veit Rollaiii que mort ejl fun ami^

2025 Gejîr adenjj, à la tere fun vis^

Mult dulcement à regreter le prifl :

« Sire cumpaign^ tant mar fujîes hardi^!

Enfemhle avum ejlet e ani e dis ;

Ne m'fefis maly ne je ne Vte forsfis,

2030 Quant tu es mori^ dulur ejl que jo vif. »

A icejl mot je pajmet li marchis

Sur fan ceval que cleimet Veillantif;

Afermet ejl à fes ejlreus d'or fin.

Quel part qu'il alt^ ne poet mie chair.

CLII (u).

2035 -^^^l 9^^ Rollani fe feit ^^p^^céut^

De pajmeijuns guari^ ne revenu^^

Mult grant damage li ejl aparéut :

MoriJunt Franceis^ tui les i ad perdut^

Seni l'^ircevefque e feni Gualter del Hum;
2040 Repaire^ ejl de la muntaigne jus

^

A cels dŒfpaigne mult s'i efl cumbatu^y

Mort funt fi humey fi's unt paiens vencut ;

Voeillet nun^ dejus ce^ vais s'en fuit

^

E fi reclaimet Rollant qu'il li aiut :
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Et qu'il bénifTe Charles & France douce,

Et fon ami Roland, furtout, fecoure.

Le cœur lui manque & fa tête fe courbe,

Le corps entier fur la terre fe couche.

Le comte eft mort; ici plus ne féjourne.

Roland le pleure & de douleur fe trouble.

Plus dolent homme il ne fe peut qu'on trouve.

CLI (i).

Or voit Roland que mort efl: fon ami
;

La face au fol & fur les dents il gît.

Très-doucement à le pleurer fe prit :

fl Mon compagnon, vous fûtes trop hardi !

Jours & années avons été unis,

Jamais de mal l'un à l'autre ne fit.

Quand tu es mort , c'eft douleur fi je vis. »

Et à ce mot fe pâme le marquis

Sur fon cheval qu'il nomme Veillantif
;

Mais retenu aux étriers d'or fin,

Ne pouvait choir quelque part qu'il fléchît.

CLII (u),

Roland à peine s'était-il reconnu.

De pâmoifon guéri & revenu,

Qu'un grand dommage a devant lui paru.

Français font morts, il les a tous perdus,

Hors l'archevêque, & hors Gautier de l'Hum
De la montagne Gautier eft defcendu

;

Contre Efpagnols a longtemps combattu.

Morts font fes hommes, par les païens vaincus.

Qu'il veuille ou non, par ces vallons s'enfuit.

Cherchant Roland, pour qu'il lui fecourût :
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2045 " ^' g^^^^h ^^^^^) vaillani hom^ ù ies tu?

Unkes nen oi pour là ù tu fus.

Ço ejl Gualter^ ki conquiji Maëlgut^

Li mes Droun al vieil e al canut

^

Pur vajfelage Juleie ejlre tun drut.

2050 Ma hanjîe eji fraite e percet mun efcut^

E mis ojbercs defmailet e rumput^

Parmi le cors d'oit lances fui ferut

,

Sempres murrai^ mais cher me fui vendut. ))

A icel mot Fat Rollani entenduty

2055 L'e cheval brochet^ fi vient poignant vers lui.

AOI

CLIII (i).

Rcllani ad doelj fi fut maltalentifsj

En la grant preffe cumencet à ferirj

De cels d'Efpaigne en ad getet mor^ .xx .

E Gualter .vi. ^ e Varcevefque .v.

2060 Dient païen : « Feluns humes ad ci!

Guardejj, feignurSj, que il n'en algent vif!

Tut par feit fel ki né's vait envair^

E recréant ki les lerrat guarir ! »

Dune recumencent e le hu e le cri^

2065 De tûtes pari les revunt envair.

AOI.

CLIV (ié).

Li quens Rollani fut mult noble guerrier,

Gualter del Hum efi bien bon chevalier^

Li arcevefque pro^dom e effaiet ;

Li uns ne volt Paître nient laifiier,

2070 En la grant preffe i fièrent as païens.

Mil Sarrasins i defcendent à pie t.

Et à cheval funt .xl. milliers.
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« Hé ! gentil comte, vaillant homme, ou es-tu ?

Je n'ai jamais eu peur là où tu fus;

C'eil: moi, Gautier, qui conquis Maëlgut;

Moi, le neveu du vieux Dron le chenu,

Moi, bon vaiïal, que tu aimais le plus.

Ma lance en pièces, & percé mon écu.

Et mon haubert démaillé & rompu.

Parmi le corps de huit lances féru,

Je vais mourir, mais cher me fuis vendu. »

Il dit ces mots, Roland Ta entendu.

Son cheval pique, vers lui vite a couru.

CLIII (i),

La douleur rend Roland vindicatif.

En la grand'preiïe il commence à férir.

De ceux d'Efpagne en a jeté morts vingt.

Et Gautier, fix, & l'archevêque, cinq.

Les païens difent : « Quels félons que ceux-ci !

Gardez, feigneurs, qu'ils ne s'en aillent vifs.

Félon celui qui ne les envahit !

Et honte' à qui les lailTera s'enfuir ! »

Donc recommencent la huée & les cris;

De toutes parts on les vient envahir.

CLIV (ié),

Roland le comte fut très-noble guerrier;

Gautier de THum elt bien bon chevalier,

Et l'archevêque un preux bien efTayé.

Aucun ne veut à l'autre lailTer rien;

En la grand' prelTe ils frappent les païens;

Des Sarrafms, il en eft mille à pied.

Et à cheval font quarante milliers
;

17
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Men ejcientrey ne ^s ofent aproifmier ;

Il lancent lor e lances e e/pie^

2075 ff^igres e dar^^, muferas e algiers.

As premers colps i unt ocis Gualtier^

Turpin de Reins tut fun efcut perciet^

Quajfet fun elme^ fi F unt naffret el chief^

E fun ofberc rumput e defmailiet^

2080 Par mi le cors naffret de . iiii, efpiei;

Dedefui lui ocient fun dejirier.

Or efi grant doel^ quant Farcevefque chiet.

Aoi.

ChY(u).

Turpins de Reins quant fe fent abatut^

De . iiii . efpiei par mi le cors ferut^

2085 Ifnelement li ber refailit fus ;

Rollant reguardet^ puis fi li ejî curut^

E difi un mot : « Ne fui mie vencut.

Ja bon vajfal nen ert vif recréut. »

// trait Almace^ s'efpée d' acer brun^

2090 En la grant preffe mil colps ifiert e plus ;

Puis le dijî Caries qu^il n'en efpargnat nul.

Tels . iiii . ceni i troevet entur lui^

Alquani nafrei, alquani par mi feruj.

Si out d'icels ki les chefs unt perdut ^

2095 Ço dit la Gejle e cil ki el camp fut^

Li ber feint Gilie^por qui Deus fait vertui^

Efifi la chartre el mufier de hoûm;

Ki tant ne fet ne /' ad prod entendut,

CLVI (a).

Li quens Rollani gentement fe cumbat ;

2100 Alais le cors ad treffuet e mult chah,
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Qui, fur ma foi, n'ofant près s'y fier.

Lancent contre eux les lances, les épieux,

Flèches & dards, javelots & algiers;

Aux premiers coups ils ont occis Gautier,

Et de Turpin percé le bouclier,

Cafîe le heaume, & le chef entaillé.

Et le haubert rompu & démaillé.

Ils l'ont au corps navré de quatre épieux.

Ils ont fous lui occis fon deftrier.

Et l'archevêque eft chu. Quelle pitié !

CLV (u),

Turpin de Reims quand fe fent abattu

,

De quatre épieux parmi le corps féru.

Rapidement le preux fe dreffe fus,

Roland regarde, & vers lui a couru.

Lui dit un mot : « Je ne fuis pas vaincu.

Jamais vivant bon vaffal n'eft rendu! »

Il tire Almace, l'épée à l'acier brun.

En la grand' prefTe mille coups frappe, & plus.

Charles l'a dit; il n'en épargna nul.

Autour de lui, quatre cents on a vus,

Les uns navrés, d'autres en deux fendus,

Plufieurs y eut qui leurs chefs ont perdus.

Ce dit la Gefte; & tel, qui au champ fut,

Le preux faint Gilles, pour qui Dieu fait vertus;

De lui la Chartre au moutier de Laon fut.

Qui ne le fait n'y a rien entendu.

CLVI (a).

Roland le comte très-noblement fe bat.

Mais tout fon corps en fueur s'échauffa
;
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En la tefle ad e dulor e grant maly

Rumput H temples por ço que il cornât ;

Mais faveir volt fe Charles i vendrat^

Trait l'olifan^ fiehlement le funat.

2105 Li emperere s'ejlut^ji V efcultat,

« SeignurSy dijl il^ mult malement nos vait !

Rollani mis nie^ hoi cejî Jur nus défait :

J'oi al corner que guaires ne vivrat.

Ki eflre i voelt^ ifnelement chevalet !

21 10 Sunei voi grajles tant que en ceji oji ad! »

Seifante mille en i cornent fi halt^

Sunent li munt e refpondent li val.

Paien l'entendent^ ne V tindrent mie en gah ;

Dit Vun al altre : « Karlum avrum nus Ja. »

Aoi.

CLVII (è-e).

2 1

1

5 Dient païen : « L'emperere repairet^

De ces de France odum funer les graijles ;

Se Caries vient^ de nus i avrat perte.

Se Rollani vit^ nojîre guerre novelet.

Perdud avuns Efpaigne nojîre tere. »

2120 Tels .an. ceni s''en afemblent à helmes

E des meillors ki el camp quient ejlre^

A Rollant rendent un ejiur fort e pefme ;

Or ad li quens endreit fei fe^ que faire.

Aoi.

CLVIII (i),

Li quens Rollani^ quant il les veit venir,

2125 Tant fe fait fort e fiers e manevii

Ne lur lerrat. tant cum il ferai vif.

Siet el cheval qu'om cleimet Veillantif_,

Brochet le bien des efperuns d'or fin

,



LA CHANSON DE ROLAND. 261

Sa tête fouffre & douleur, & grand mal.

Sonnant du cor, la tempe il fe brifa.

MaivS il veut voir fi Charles reviendra.

Tire le cor; faiblement le fonna.

Et l'Empereur s'arrêtant l'écouta :

« Seigneurs, dit-il, tout pour nous va très-mal.

Dés ce jourd'hui Roland nous manquera
;

J'entends au fon que guère il ne vivra.

Qui veut y être, vite chevauchera!

Sonnez, clairons, tant que l'armée en a ! x

Soixante mille haut enfemble on corna;

Sonna le mont, & répondit le val.

Païens l'entendent ; mais ils n'en rirent pas.

L'un dit à l'autre : « C'eft Charles que voilà! »

CLVII (è-e).

Les païens difent : « L'Empereur les ramène !

De ceux de France on entend les trompettes !

Si Charles vient, ce fera notre perte!

Si Roland vit, c'eft la guerre éternelle !

Et nous perdons Efpagne notre terre. »

De leurs guerriers quatre cents s'alTemblèrent,

Et des meilleurs qui au champ penfent être,

A Roland livrent un grand combat fuprême;

Devant lui certes le comte a trop à faire.

CLVIII (i).

Roland le comte quand il les voit venir.

Tant il fe fait fort & fier, & aftif.

Ne cédera, tant qu'il reftera vif.

Sur fon cheval qu'on nomme Veillantif,

Qu'il pique bien des éperons d'or fm.
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En la grant prejfe les vait tui envair^

2130 EnfembP od lui l'arcevefques Turpin.

Diji l'un al altre : « Ça vus traie{^ ami!

De cels de France les corns avuns oit ;

Caries repairet^ li reis poejîéifs. »

CL IX (a),

Li quens Rollani unkes n^amat cuard^

2135 Ne orguillos n' hume de mole part^

Ne chevaler^ s' il ne fujî bon vajfal.

Li arcevefque Turpin en apelat :

« Sire^ à pied ejles^ e jo fui à ceval ;

Pur vojire amur ici prendrai eftal^

2140 Enfemble avruns e le bien e le mal

,

Ne vos lerrai pur nul hume de car ;

Encui rendruns à paiens cejl afalt ;

Les colps des miel^ cels funt de Durendal. »

Diji rarcevefque : « Fel ki ben n'i ferrât !

2145 Caries repairet^ ki ben nus vengerat. »

CLX (é),

Dient paien : « Si marefumes nei'.

Cum pefmes jur^ nus efi hoi ajurne^ !

Perdut avum noifeignurs e noi pers.

Caries repeiret od fa grant ojî^ li ber,

2150 De cels de France odum les graifles clerSj

Grant ejl la noife de Munjoie efcrier.

Li quens Rollant ejî de tant grant fiertet

5a nert vencut pur nul hume carnel j

Lançuns à lui^ puis fi V laiffuns efler ! »

2155 EU fi firent : dar^ e wigres afe^^

Efpiei e lances-^ muferai enpennei;
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En la grand' prefTe les va tous envahir,

Et, avec lui, F archevêque Turpin.

L'un dit à l'autre : « Ça, fauvez-vous, amis.

De ceux de France j'ai les clairons ouïs,

Le puifTant roi, Charles va revenir. »

CLIX (a).

Roland le comte jamais n'aima couard,

Ni orgueilleux, ni homme déloyal.

Ni chevalier, s'il ne fût bon vaiïal.

Donc l'archevêque, Turpin, il appela :

ff Vous à pied. Sire, & je fuis à cheval !

Pour votre amour je veux m' arrêter là.

Enfemble aurons & le bien & le mal.

Homme de chair ne nous féparera.

A ces païens rendons cet aiï"aut-là.

Les meilleurs coups font ceux de Durendal. »

Turpin dit : « Honte à qui mal frappera !

Charles revient, qui bien nous vengera. »

CLX (é).

Les païens difent : « Maudits nous fommes nés

Quel jour funefle aujourd'hui s'efl levé !

Tous nos feigneurs & nos pairs font tués.

La grande armée & Charle ont retourné.

J'entends des Francs les clairons réfonner.

Quel bruit ! Monjoie ! écoutez-les crier !

Le preux Roland eft de telle fierté

Qu'homme de chair ne pourra le dompter.

Lançons fur lui, & le laiffons relier ! »

Firent ainfi; traits & dards ont jetés,

Epieux & lances, javelots empennés,
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Uefcut Rollant unt frait e ejhoet

^

E fun ofberc rumput e defmailet^

Mais eni el cors ne F unt mie adefet

^

2160 Veillantif unt en .xxx . lius nafret^

Defui le cunte fi l'i unt mort getet.

Païen s'en fuient^ puis fi V laifent ejier ;

Li quens Rollant i ejî à pied remis.

Aoi.

CLXI (ié).

Païen s en fuient curuçus e irie^^

2165 Envers Efpaigne tendent del efpleitier

^

Li quens Rolland ne 's ad dunt encalcie^j

Perdut i ad Veillantiffun dejlrier^

Voellet o nun^ remés i eJî à piet.

Al arcevefque Turpm alat aidier^

2\"0 Sun elme ad or h defaçat del chief

Si II tolit le blanc ofberc legier^

E fun blialt H ad tut detrenchiet^

En fes grani plaies les pans h ad fichiet^

Cuntre fun pi^ puis fi V ad enbraciet^

2175 Sur Verbe verte puis Pat Juef culchiet^

Mult dulcement H ad Rollani preiet :

« E! gentili hom^ car me dune^ cungiet!

Noi cumpaignunSj que oùmes tant chiers.

Or funt il mor^j ne's i devuns laiferj

2180 Jo^es voell aler e querre e entercier^

Dedevant vos Jufler e enrengier . »

Dijl Varcevefque : » Ale^ e repairle^.

Cijî camp efi vojlre^ mercit Deu! e le mien. »

CL XII (u = ou).

Rollani s'en turnet^ par le camp vait tut fuls^

2185 ^^^^^^ ^^^ ^'^^^ ^ fi cercet les muni »
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Dont fon écu efl fendu & troué,

Et fon haubert rompu & démaillé.

Mais dans le corps ils ne Font pas touché

Veillantif efl en trente lieux navré,

Deiïbus le comte ainli l'ont mort jeté;

Païens s'enfuient, & Roland ont laifTé.

Roland le comte à pied feul eft refté.

CLXI (é).

Païens s'enfuient de rage courroucés.

Et vers l'Efpagne en hâte ont cheminé.

Roland le comte ne les a pourchafTés.

Son deftrier, Veillantif, eft tombé;

Qu'il veuille ou non, à pied il efl relié.

A l'archevêque, Turpin, alla aider.

Son heaume d'or du chef a délacé
;

Lui a ôté le blanc haubert léger.

Et fon bliaut lui a tout déchiré
;

Aux grandes plaies les morceaux a posés,

Contre fon cœur l'a enfuite embralfé.

Sur l'herbe verte l'a mollement couché;

Puis l'a Roland très-doucement prié :

« Hé! gentilhomme, donnez-m'en le congé!

Nos compagnons, que tant avons aimés.

Ils font tous morts ! Il ne les faut lailfer.

Mais je les veux tous aller rechercher.

Et devant vous les pofer & ranger. »

Turpin a dit : « Allez & revenez.

Le champ eft vôtre & mien, Dieu foit loué! «

CLXÏI (on).

Roland, tout feul, par le champ s'en va donc,

Fouille le val & fouille aulTi le mont;



266 LA CHANSON DE ROLAND.

Truvat Geririj Gérer fun cumpaignun^

E fi truvat Berenger e Otun^

Iloec truvat Anféis e Sanjun^

Truvat Gérard le veill de RuJJillun;

2\^o Par uns e uns les ad pris les barunsy
Al arcevefque en eji venui atuty

Si 's miji en reng dedevant Jes genuili.

Li arcevefque ne poet muer n'en plurt

^

Lievet fa main^fait fa henèiçun ;

2195 Apres ad dit : « Mare fufies ,
feignurs !

Tûtes voj anmes ait Deus li glorius!

En paréis les metet en feintes Jiurs!

La meie mort me rent Ji anguiffus.

Ja ne verrai le riche empereur. »

CLXIII (ié).

2200 Rollani s'en turnet ^ le camp vait recercîer ;

Sun cumpaignun ad truvet Olivier^

Cuntre fun pii ejlreit Fad enbraciet ^

Si cum il poet al arcevefque en vient

^

Sur un efcut Vad as altrès culchiet ;

2205 E Farcevefque V ad afols e feigniet.

Idunc agreget le doel e la pitiet.

Ço dit Rollani : « Bels cumpaini Olivier.

Vos fujîes fil^ al bon cunte Reinier

Ki tint la marche del val de Runier

^

22 lô Pur hanjle freindre e pur efcu^ pecier.

Et pur ofbercs rumpre e defmailier^

E pur proidomes tenir e confeiller^

E pur glutuns veintre e efmaier

En nule tere n'ot meillor chevalier. »
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Trouva Gérin, Gérier fon compagnon;

Il y trouva Bérengier & Otton,

Il y trouva Anféis & Samfon,

Avec le vieux Gérard de Rouiïillon.

L'un après l'autre, il prend fes compagnons,

A Farchevéque rapporte les barons,

A fes genoux les pofe tout de long.

(eu).

Et l'archevêque ne peut tenir Ces pleurs,

Et les bénit, levant fa main fur eux.

Après, a dit : « Ah! malheureux feigneurs !

Toutes vos âmes ait Dieu le glorieux !

Au paradis les mette en faintes fleurs !

Ma propre mort me rend trop angoilTeux !

Plus ne verrai le puifTant empereur ! »

CLXIII (ié.)

Roland retourne & va le champ fouiller.

Il a trouvé fon ami Olivier
;

Contre fon cœur étroitement le tient,

Et comme il peut, à l'archevêque il vient;

L'a près des autres mis fur un bouclier,

Et l'archevêque l'a abfous & figné.

Alors redoublent le deuil & la pitié
;

« Beau compagnon, dit Roland, Olivier,

Vous fûtes fils du bon comte Renier,

Qui tint la marche du val de Runïer.

Pour lance rompre, & percer boucliers.

Ou les hauberts brifer & démailler;

Les braves gens garder & confeiller.

Et les méchants réduire & effrayer,

En nulle terre n'y eut tel chevalier!
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CLXIV (é).

2215 Li quens Rollani^ quant il veit mori fes pers

E Ohver^ qu'il tant poeit amer
y

Tendrur en out^ cumencet à plurer^

En fun vifage fut mult dejculure^;

Si grant doel out que mais ne pout ejîer^

2220 Voeillet o nuny à tere chet pajmet.

Dijl Varcevefques : « Tant mare fujies^ ber ! »

CLXV (an),

Li arcevefqueSy quant vit pafmer Rollant^

Dune out tel doel. unkes mais n'out Ji grant ^

Tendit fa main^ fi ad pris Volifan.

2225 En Reneefvals ad une eive curant ;

Âler i volt^ fi'n durrat à Rollant.

Sun petit pas s'en turnet cancelant

^

Il ejl fi fieble qu'il ne poet en avant

^

N'en ad vertut^ trop ad perdut del fane ;

22^0 Eini qu' om alafl: un fui arpent de eamp^

Fait li le coer
j fi eji chaeit avant

^

La fue mort li vait mult angoijfant.

CLXVI (u =ou},

Li quens Rollan^ revient de pafmeifuns

y

Sur piei fe dreeet^ mais il ad grant dulur /

2235 Guardet aval e fi guardet amunt;

Sur Verbe verte^ ultre fes cumpaignuns

,

Là veit gefir le nobile barun^

Ç efi VareevefquCy que Deus mift en un funnum;
Cleimet fa culpe^ fi reguardet amunt^
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CLXiy (é).

Roland le comte voit fes pairs morts couchés,

Et Olivier, qu'il avait tant aimé
;

TendrefTe en eut, commença de pleurer •

En fon vifage fut tout décoloré.

Si grand deuil eut qu'il ne put réfifter :

Qu'il veuille ou non, à terre il chut pâmé.

Et Turpin dit : « Baron infortuné ! »

CLXV (an).

Quand l'archevêque vit fe pâmer Roland,

Donc eut tel deuil que jamais n'eut fi grand;

Tendit fa main, & iaifit l'olifant.

En Roncevaux, eft un ruilTeau courant,

Veut y aller, prendre l'eau pour Roland.

A petits pas, il s'en va chancelant.

Il efl trop faible, ne peut aller avant;

N'en a la force, a trop perdu de fang.

Avant qu'il aille un feul arpent de champ,

Le cœur lui faut, il elf chu en avant;

Sa propre mort arrive l'étranglant.

CLXVI (on).

Roland le comte revient de pâmoilon.

Sur pieds fe drelTe, mais fon deuil efl: profond.

Partout regarde en aval, en amont
;

Sur l'herbe verte, outre fes compagnons,

Là voit gifant le trés-noble baron
;

C'efl: l'archevêque, que Dieu mit en fon nom;
Criant fa coulpe, il regarde en amont.
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2240 Cuntre le ciel amfdous fes mains ad juin^,

Si priet Deu que paréis li duinfl.

Mori ejl Turpin le guerreier Charlun.

Par grani batailles e par mult bels fermuns

Cuntre païens fut tui tens campiuns.

2245 Deus li otreit feinte benéiçun!

Aoi.

CLXVII (e-e).

Li queni Rollani veit Varcevefque à tere^

De/ors fun cors veit gefr la buele^

Defui le frunt li buillit la cervele ;

Defur fun pii^ entre les dous furcelés^

2250 Cruifedes ad fes blanches mains^ les bêles.

Forment le pleint à la lei de fa tere :

a E ! gentil^ hom^ chevaler de bon aire^

Hoi te cumant al glorius celefle ;

Jamais n'ert hume plus volenters le ferve.

2255 Dès les Apoflles ne fut une tel prophète

Pur lei tenir e pur humes atraire.

Ja la vofire anme nen ait doel ne fufraite !

De paréis lifeit la porte uverte ! »

CLXVIII Ce).

Ço fent Rollani 9""^ ^^ mort li ejl pres^

2260 Par les oreilles fors li ijî le cervel ;

De fes pers priet à Deu que les apelt^

E pois de lui al angle Gabriel.

Prijî l'olifan^ que reproce n'en ait^

E Durendal s'efpée en l'altre main j

2265 Plus qu'arbalefte ne poet traire un quarrel

Devers Efpaigne en vait en un guaret

;

Muntet un tertre ; defui dous arbres bels
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Mains jointes prie, au ciel tournant fon front,

Du paradis que Dieu lui faiïe don.

Mort ei\ Turpin, le guerrier de Charlon !

Par grand' batailles & par très-beaux fermons,

Contre païens fut toujours champion.

Dieu lui oftroie fa bénédidion !

CLXVII (e-e).

Roland le comte voit F archevêque à terre.

Hors de fon corps les entrailles tombèrent,

Et fous le front bouillonnait la cervelle.

Sur fa poitrine entre les deux aiffelles,

Roland croifa fes blanches mains très-belles.

Tout haut le plaint; c'efl U loi dans fa terre :

« Hé ! gentilhomme, chevalier de bonne aire.

Je te confie au glorieux Célefte.

Plus n'en aura qui de tel cœur le ferve.

Dès les Apôtres, on n'a vu tel prophète,

Qui la loi garde, & les hommes ramène.

Déjà votre âme n'ait plus ni deuil ni peine !

Du paradis lui foit la porte ouverte! »

CLXVIII (è).

Mais Roland fent que la mort lui eft près.

Par les oreilles la cervelle fortait.

Il priait Dieu pour qu'il fauvât fes pairs.

Et, pour lui-même, l'archange Gabriel.

Prend l'olifant, pour que blâme il n'en ait;

Dans l'autre main, fa Durandal il met;

Plus loin qu'un arc ne peut lancer un trait,

Entre en Éfpagne; & va dans un guéret.

Gravit un tertre. Deux beaux arbres étaient.
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Quatre perruns i ad de marbre fai^ ;

Sur Verbe verte là efl caeit envers^

2270 Si s'efl pafmetjf kar la mort li efi près

CLXIX (a-e). '

Hait funt li pui e mult hait funt les arbres.

Quatre perruns i ad luijani de marbre ;

Sur Verbe verte li quens Rollani Je paf/net.

Uns Sarraiins tute veie Vefguardet^

2275 Si fe feinjl mort^ fi gijl entre les altres^

Del fane luat fun cors e fun vifage ;

Met fei en pie^ e de curre fe hafiet ;

Bels fut e for^ e de grant vaffelage ;

Par fun orgoill cumencet mortel rage^

2280 Rollant faifit e fun cors e fes armes

^

E dijl un mot : « Vencut efl li nies Carie.

Icejle efpée porterai en Arabe. »

En cel tirer li quens s'aperçut alques.

CLXX (o).

Ço fent Rollani que s' efpée h toit
y

2285 Uvrit les oiljj, Ji li ad dit un mot :

« Men efcientre! tu n^ies mie des no\! »

Tient Volifan^ qu' unkes perdre ne volt^

Si V fiert en Velme^ ki gemmet fut à or.

Fruiffet l'acer e la tefie e les os

,

2290 Amfdous les oili del chef li ad mis fors.

Jus à fes piei fi lad trejîurnet mort ^

Apres h dit : « Culvert. cum fus fi os

Que me faifisy^ ne à dreit ne à tort?

Ne r orrat hume ne t'en tien get por fol.

2295 Fendui en efl mis olifans el gros^

Ça jus en efi h crifials e li ors. «
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Quatre perrons aufïi, de marbre faits.

Sur rherbe verte Roland tombe à l'envers,

Il s'eft pâmé, car la mort lui eft prés.

CLXIX (a-e).

Hauts font les monts, & très-hauts font les arbres;

Quatre perrons font là, luifants de marbre
;

Sur l'herbe verte, le preux Roland fe pâme.

Un Sarrafm toutefois le regarde,

Qui fe feint mort, fous les autres fe cache
;

Le fang fouillait fon corps & fon vifage
;

Se dreiïe en pied & de courir fe hâte
;

Beau fut, & fort, & de très-grand courage,

Tout plein d'orgueil, & de mortelle rage
;

Saifit Roland, & fon corps & fes armes.

Et dit un mot : « Vaincu, neveu de Charles !

Et cette épée ira chez les Arabes. »

Il la tirait ; Roland fentit l'attaque.

CLXX (o).

De fon épée Roland fentit le vol.

Ouvrit les yeux, & ne dit qu'un feul mot :

« Tu n'es pas nôtre, ou je me trompe fort! »

Tient l'olifant, qu'il ne veut perdre encor.

Frappe le heaume, qui fut tout gemmé d'or,

Brife l'acier, & la tête, & les os.

Et de la face les deux yeux lui met hors.

Devant fes pieds il le retourne mort.

Après lui dit : « Lâche, tu ofas trop.

De me faifir, ou à droit, ou à tort!

Qui l'apprendra, te tiendra pour un fol.

J'en ai fendu le pavillon du cor.

Et fait tomber tout le criflal & l'or. r.

18
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CLXXI (u-e)

Ço fent Rollani la véue a perdue.

Met fei fur pieiy quanqu'ïl poet s'efvertuet ;

En fun vifâge fa culur ad perdue.

2300 Dedevant lui ad une perre brune ;

,X. colps i fier t par doel e par rancune^

Cruijî h acers. ne freint ne ne s'efgruignet ;

E dijî li quens : « Sanéle Marie^ aiue!

E! Durandalj) bone^ Ji mare fufles

!

2505 Quant jo n'ai prod^ de vos nen ai rnais cure!

Tantes batailles en camp en ai vencues.

E tantes teres larges efcumbatues.

Que Caries tient^ ki la barbe ad canuel

Ne vos ait hume ki pur altre s'en fuiet !

2310 Mult bon vaffal vos ad lung tens tenue ;

Jamais n'ert tel en France la folue. »

CLXXII (an-e).

Rollani ferit el perrun de fardanie ;

Cruifi li acerSj ne brifet ne n'efgraniet.

Quant il ço vit que n'en pout mie fraindre.

2315 A fei méifme la cumencet à plaindre :

(( E! Durendal^ cum es e clere e blanche!

Cuntre foleill fi luifes e reflambes !

Caries ejîeit es vais de Moriane^

Quant Deus del cel li mandat par fun angle

2320 Qu'il te dunajî à un conte cataigne ;

Dune la me cemjî h gentil^ reis. li magnes.

Jo Ven cunquis e Anjou e Bretaigne.

Si l'en cunquis e Peitou e le Maine

^
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CLXXI (u-e).

Roland fent bien que fa vue eft perdue,

Se met fur pieds, tant qu'il peut s'évertue;

De fon vifage la couleur eft perdue.

Par devant lui eft une pierre brune
;

Dix coups Y frappe par deuil & par rancune
;

L'acier grinça, fans brèche ni cafture.

Le comte dit : « Que la Vierge m'aftlire !

Ma Durendal ! trop bonne, hélas ! vous fûtes !

De vous n'aurai plus foin; ma mort eft fûre.

Tant de batailles, avec vous, j'ai vaincues,

Et tant de terres larges j'ai combattues.

Que Charles tient, dont la barbe eft chenue !

Ne vous ait homme qui pour aucun recule !

Trop bon vaftal vous a longtemps tenue.

Plus n'en verras de tels, France invaincue ! •'

CLXXII (an-e),

Roland frappa le perron de fardoine.

Et Facier grince, ne rompt ni ne s'entame.

Quand Roland voit qu'il ne rompra fa lame

Lors en foi-même à la plaindre il commence .

« Hé! Durendal! que tu es claire & blanche !

Comme au foleil tu reluis & tu flambes !

Charles était au val de Moriane,

Quand Dieu, du ciel, lui manda par son ange

Qu'il te donnât à un chef de vaillance.

Il me l'a ceinte, le gentil Charlemagne.

Je lui conquis, par elle, Anjou, Bretagne,

Je lui conquis Poitou, & Maine enfemble,
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Jo l'en cunquis Normendie la franchey

2325 Si l'en cunquis Provence e Equitaigne.

E Lumbardie e trejlute Romaine.

Jo l'en cunquis Baivere e tute Flandres,

E la Burguigne e trejlute Puillanie.

Coftentinnoplcy dunt il out la fiancey

2330 E en Saijonie fait il ço qu'il demande
t

,'

Jo l'en cunquis Efcoce, Guale. IJlande.

E EngleterrCy que il teneit fa cambre ;

Cunquis Ver ai pats e teres tantes
y

Que Caries tienty ki ad la barbe blanche !

2^35 Pur cefle efpée ai dulor e pefance,

Mieli voeill mûrir qu'entre païens remaigne.

Damnes Deus père, n'en laifer hunir France! »

CLXXIII (i-e).

Rollani ferit en une perre bifcy

Plus en abat que jo ne vosfai dire.

2340 L'efpée cruijly ne fruiffet ne ne brifcy

Cuntre le ciel amunt ejî refortie.

Quant veit li quens que ne la freindrat mie
y

Mult dulcement la pleinfl à fei méifme :

a E! Durendaly cum es bêle e feintifme

!

2^^^ En l'oret punt afei i ad reliques :

La dent feint Père e del fane feint Baftlicy

E des chevels m.un feignor feint Denifcy

Del vejîement i ad feinte Marie.

Il nen efl drei^ que paiens te baillifenty

2350 De chrejîiens devej ejlre fervie.

Ne vos ait hume kifacet cuardie!

Mult larges teres de vus avrai cunquifes

Que Caries tenty ki la barbe ad Jlurie;

E Vempereres en eji e ber e riches. »
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Et Normandie auflî, la duché franche.

Je lui conquis Aquitaine & Provence,

Et Lombardie & toute la Romagne
;

Je lui conquis la Bavière & les Flandres,

Et la Bourgogne, & toute la Pouillane.

Conflantinople fit hommage à la France,

Et Charle, en Saxe, fait tout ce qu'il demande.

Je lui conquis Galles, Ecoiïe, Irlande,

Et l'Angleterre
;

il en a fait fa chambre.

Je lui conquis pays, terres immenfes,

Que Charles tient, qui a la barbe blanche.

Pour cette épée, j'ai douleur bien pefante;

Mourrai plutôt que païens l'ofent prendre!

Seigneur Dieu Père ! ne laifTez honnir France ! »

CLXXIII (i-e),

Roland frappa fur une pierre bife.

Plus en abat que je ne vous fais dire.

Mais l'acier grince, ne rompt ni ne fe brife.

Quoique très-haut en l'air il rebondilTe.

Quand voit le comte qu'il ne la peut détruire,

Tout bas fur elle en foi-même il s'afflige :

« Hé! Durendal! belle, fainte & bénie!

Ton pommeau d'or contient mainte relique :

Dent de faint Pierre, & fang de faint Bafile,

Et des cheveux de faint Denis mon fire.

Du vêtement de la Vierge Marie !

Ne ferait droit que les païens te priiïent.

Par des chrétiens tu dois être fervie.

Nul ne t'aura qui fafTe couardife!

Trop larges terres par toi j'aurai conquifes.

Que Charles tient, qui la barbe a fleurie;

Et l'Empereur en eft puifTant & riche. »
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CLXXIV (an).

2355 Ço fent Rollan-i que la mort le trefprent^

Devers la tejle fur le quer II defcent :

Defui un pin i ejl alet curant

^

Sur Verbe verte sH ejl culchet adeni;

Defui lui met s'efpée e l'olifan^

2560 Turnat fa tejle vers la patène gentj

Pur ço Pat fait que il voelt veirement

Que Caries diet e treflute fa gent

Li gentil^ quens quhl fut mort cunquerant

.

Cleimet fa culpe e menut e fuvent.

2365 Par fes pecchei Deu puroffrid la guant.

AOl,

CLXXV (u).

Ço fent Rollani de fun tens nH ad plus ;

Devers Efpaigne giji en un pui agut.

A l'une main fi ad fun pii batud :

« Deus! meie culpe vers les tues vertuj

2370 De mes pecche^^ des grani e des menu^^

Que Jo ai fait dès l'ure que ne^fui

Trefqu'à cefî Jur que ci fui confout! »

Sun defîre guant en ad vers Deu tendut;

Angles del ciel i defcendent à lui.

AOI

CLXXVI (i).

2375 Li quens Rollani fe jut ^^f^l ^^ P^^}
Envers Efpaigne en ad turnet fun vis^

De plufurs chofes à remembrer li prijl :

De tantes teres cume li bers cunquifl,

De dulce France, des humes de fun Ugn^

2380 De Carlemagne^ fun feignor^ ki Vnurrit.
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CLXXiy (an).

Mais Roland fent que la mort l'entreprend

Et de la tête fur le cœur lui defcend
;

DefTous un pin il eft allé courant,

Sur l'herbe verte s'ell couché, fur les dents
;

Il met fous lui l'épée & l'olifant,

Tourna fa tête vers la païenne gent.

Pour ce l'a fait, qu'il a voulu vraiment

Que Charles dît, ainfi que tous les Francs,

Le noble comte, qu'il eîl mort conquérant !

Criant fes fautes, fans relâche & fouvent,

Pour fes péchés à Dieu offrit fon gant.

CLXXV (u).

Mais Roland fent que de vie il n'a plus.

Face à l'Efpagne, gît fur un puy aigu.

Et d'une main fon fein il a battu ;

« Dieu! c^eil ma faute! pardon, par tes vertus,

Pour mes péchés, les grands & les menus.

Que j'ai pu faire, dès l'heure où né je fus,

Jufqu'à ce jour où je fuis parvenu. »

Son dextre gant il a vers Dieu tendu
;

Anges du ciel vers lui font defcendus.

CLXXVI (i).

Roland le comte eft gifant fous un pin.

Les yeux tournés vers l'Efpagne, il fe prit

De plufieurs chofes à fe reiïbuvenir :

De tant de terres que le baron conquit.

De douce France, de fes parents chéris.

De Charlemagne, fon Roi, qui l'a nourri.

\
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Ne poet muer n'en piurt e ne fufpirt.

Mais lui méifme ne volt mettre en ubli^

Cleimet fa culpe^ Ji priet Deu mercit :

« Veire paterne^ ki unkes ne mentis^

2385 Seint Lajaron de mort refurrexisy

E Daniel des lions guarefis.

Guaris de mei Vanme de tu^ peril^

Pur les pecchei que en ma vie fis ! »

Sun dejire guant à Deu en puroffrity

2390 Seint Gabriel de ja main il Vad pris.

Dejur fun brai teneit le chef enclin^

Juntes fes mains eft alet à fa fin.

Deus li tramijî fun angle chérubin

E feint Michel qu'om cleimet del Péril;

2395 Enfemble od els feint Gabriel i vint;

L'anme del cunte portent en paréis.

CLXXVII (ié).

Mori eji Rollanij Deus en ad Fanme es ciels.

Li emperere en Rencefvals parvient.

Il nen i ad ne veie ne fentier

^

2400 Ne voide tere ne aine ne plein pied

Que il n'i ait Franceis païen.

Caries efcriet : « U ejles vos^ bels nies?

U Varcevefque e li quens Oliviers ?

U efi Gerins e fis cumpam^ Geriers?

2405 U ejî dux Otes e li quens Berengiers^

Ive e Ivoriej que faveie tant chiers?

Qu'ejî devenu^ li Guafcuini Engelier,

Sanfun li dux e Anféis li fiers?

U ejl Gérard de Rujillun li vielle

2410 Li .xii. per que faveie laifet? »

De ço qui chelt^ quant nul n^en refpundiet?

« Deus, difi h reiSy tant me pois efmaier
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Ne peut tenir fes pleurs & fes foupirs.

Lui-même auiïi ne fe met en oubli,

Criant fes fautes, demande à Dieu merci :

« O toi, vrai Père, qui jamais ne mentis.

Qui de la mort faint Lazare guéris.

Et Daniel des lions défendis,

Sauve mon âme à moi de tous périls !

Et des péchés qu'en mon vivant je fis ! »

Et fon gant droit alors à Dieu offrit
;

Saint Gabriel de fa main le lui prit.

DefTus fon bras fa tête défaillit.

Les deux mains jointes eft allé à fa fin.

Dieu lui envoie fon ange chérubin,

Et faint Michel qu'on nomme du Péril
;

Enfemble auiïi faint Gabriel y vint;

L'âme du comte portent en paradis.

CLXXVII (lé).

Mort eft Roland; Dieu en a l'âme aux cieux.

L'empereur Charle à Roncevaux parvient.

Il n'y avait nulle voie, ou fentier,

Ni terre vide, ou d'une aune, ou d'un pied.

Où l'on ne vît corps français ou païen ;

« Où eft Roland, Charles s'eft écrié,

Où l'archevêque, & le comte Olivier ?

Où eft Gérin, fon compagnon Gérier?

Où eft Otton, le comte Bérengier,

Tous ceux pour qui j'avais tant d'amitié,

Ive & Ivoire, le Gafcon Engelier,

Samfon le duc, & Anféis le fier ?

Où eft Gérard de Rouffillon le vieux }

Mes douze pairs j'ai laift~és en ce lieu î »

Nul ne répond. A quoi fert de crier }

« Certes, je dois gémir, dit Charles ! Dieu !
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Que jo ne fui al ejlur cumencier ! »

Tiret fa barbe cum hom ki ejî iriet.

2^1^ Plurent des oilifi baron chevalier^

Encuntre tere fe pafment . xx . milliers^

Naunes li dux en ad mult grant pitiet.

CLXXVIII (u^^ou).

Il nen i ad chevaler ne barun

Que de pitet mult durement ne plurt

;

2420 Plurent lur fîlj_, lur frèresy lur nevulj

E lur amis e lur liges feignurs :

Encuntre tere fe pafment li plufur.

Naimes h dux d'iço ad fait que pruj.

Tui premereins Vad dit l'empereur :

2425 « Veei avant de dous liwes de nus^

Vedeir pue^ les granj chemins puldrus^

Qu'afei i ad de la gent paienur.

Car chevalche^! vengei cejîe dulur !

— E Deus ! dijl Caries
^
ja funt il là fi luinj!

2430 Cunfentej mei e dreiture e honur !

De France dulce ntunt tolue la Jîur. »

Li reis cumandet Gebuin e Otun.

Tedbalt de Reins e le cunte Milun :

« Guarde^ le champ e les vais e les munij

2435 Lejfei gefir les mori tut cun il funt,

Que n'i adeijl ne bejle ne Hun.

Ne n^i adeijl efquier ne garçun ;

Jo vus défend que nh adeijl nuls hum.

Jofque Deus voeille qu'en ceji camp revengum,

2440 E cil refpundent dulcement par amur :

« Dreii emperere. cher fire^ ft ferum. »

Mil chevalers i retienent des lur. a 01.
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Je fuis venu trop tard pour batailler ! »

Par grand courroux, fa barbe il tortillait.

Pleurent des yeux fes barons chevaliers.

Contre la terre fe pâment vingt milliers,

Naimes le duc en a très-grand'pitié.

CLXXVIII (eu).

Ni chevalier, ni baron parmi eux,

Qui de pitié ne fonde tout en pleurs
;

Pleurent leurs fils, leurs frères, leurs neveux,

Et leurs amis & leurs liges feigneurs
;

Contre la terre fe font pâmés plufieurs.

Naimes le duc agit là comme un preux,

Et le premier a dit à l'Empereur :

« Sire, à deux lieues de nous, voyez un peu :

Vous pouvez voir les grands chemins poudreux;

Affez efl: là de ce peuple odieux.

Donc, chevauchez ! Vengez cette douleur !

— Sont-ils déjà fi loin, dit Charle. Hé, Dieu,

Faites-moi droit, & rendez-moi l'honneur!

De douce France ils m'ont ravi la fleur ! »

(on).

Le Roi commande Gébouin & Otton,

Tedbald de Reims & le comte Milon :

« Gardez le champ, & les vaux & les monts
;

Laiffez gifants les morts tout comme ils font.

Ne foient touchés de bêtes ni lions.

Ne foient touchés d'écuyers ni garçons
;

Je le défends; aucuns n'y toucheront.

Tant que Dieu veuille qu'en ce champ revenions. »

Docile & plein d'amour chacun répond :

« Droit Empereur, cher Sire, ainfi ferons. »

Mille des leurs avec eux relieront.



28^ LA CHANSON DE ROLAND.

CLXXIX (é).

Li empereres fait fes graijles funer^

Puis ft chevalchet od fa grant ojî li ber.

2445 De cels d^Efpaigne ki unt lur dos turnei

Tenent l'enchal^j tuit en funt cumunel.

Quant veit li reis le vefpre décliner

^

Sur Verbe verte defcent il en un pred^

Se culchet à tere^ fi priet damne Deu
2450 Que le folfil pur luifacet arefier^

La nuit targer e le jur demurer.

Ais li un angle ki od lui foelt parler

.

Ifnelement fi li ad comandet :

« Charlej chevalche ! car tei ne fait clartet.

2455 -^^ -^^^ ^^ France as perdut^ ço fet Deus ;

Venger te poes de la gent criminel. «

A icel mot Vemperere efi muntet.

AOI.

CLXXX (an).

Pur Karlemagne fifl Deus vertui mult grani;

Car li foleili efi remés en efiant.

2460 Païen s'en fuient^ ben les enchalcent Franc;

El Val Ténèbresj là les vunt ateignant ;

Vers Sarraguce les enchalcent ferant^

A colps pleners les en vunt ociant

^

Holent lur veies e les chemins plus grani.

2465 Uewe de Sebre ele lur efi devant^

Mult efi parfunde^ merveillufe e curant ;

Il n'i ad barge ne drodmund ne caland.

Païens recleiment un lur deu Tervagant,

Puisfaillent en\^ mais il n'i unt guarant.

2470 Li adubei en funt li plus pefant^

Envers le fun^ s'en turnerent alquanij

Li altre en vunt encuntreval fiotanty
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CLXXIX (é).

Donc l'Empereur fait fes clairons fonner,

Le preux chevauche avec fon peuple armé;

De ceux d'Efpagne, qui ont le dos tourné,

Tenant la chafle, tous y font acharnés.

Quand le Roi voit le vêpre décliner,

Sur l'herbe verte il defcend dans un pré.

Se couche à terre, à Dieu a demandé

Que le foleil, pour lui, fît arrêter;

La nuit, tarder; & le jour, demeurer.

L'ange choifi pour lui toujours parler,

Rapidement au Roi vient commander :

<r Charles, chevauche ! ne te faudra clarté !

Tu perds la fleur de France, Dieu le fait;

Du peuple impie tu pourras te venger. »

Il dit ces mots; le Roi eft remonté.

CLXXX (an).

Pour Charlemagne, Dieu fît miracle grand :

Car, le foleil immobile reliant.

Païens s'enfuient; bien les chafTent les Francs,

Au Val-Ténèbre ils vont les atteignant.

Vers Saragofl"e les chaiïent en frappant.

Et à pleins coups ils vont les maflacrant.

Coupent les voies & les chemins plus grands.

Mais l'eau de l'Ébre ils rencontrent devant.

Eau très-profonde & merveilleux courant;

Il n'y a barque, ni dromon ni chaland.

Païens s'adrefl^ent à leur Dieu Tervagant,

Sautent dans Teau, mais ils n'y ont garant.

Les mieux armés étaient les plus pefants,

La plupart tombent jufqu'au fond du courant.

Les autres vont à contreval flottant:
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L.i mieli guarii en iint boiid itanty

TuiJunt neiei par merveillus ahan.

2475 Franceis efcrient : « Alar veiftes Rollant! »

CLXXXI (ié).

Quant Caries veit que tuit funt mort païens,

Alquani ^^^^ ^ ^' plufur neiet^

[Mult grant efchec en unt fi chevalier)

Li gentilj reis defcendut ejl à piet,

2480 Se culchet à tere^fi'n ad Deu graciet.

Quant ilfe drecet, li foleili ejl culchiet,

Dijl Vemperere : « Tens ejl del herbergier,

En Rencefvals ejl tart del repairier.

Noi chevals funt e las e ennuiei;

2485 Tolei les fêlesy les freins qu'il unt es chiejs.

E par cej pre^ les laife^ refreidier. »

Refpundent Franc : « Sire^ vos dites bien. )>

AOT,

GLXXXII (e-e).

Li emperere ad prife fa herberge;

Franceis defcendent en la tere deferte^

2^^o A lur chevals unt toleites les fêles.

Les freins à or lur metent jus des tefles^

Livrent lur pre^y aje^ i adfrefche herbe

^

D'altre cunreid ne lur poent plus faire,

Ki înult ejl las il fe dort cuntre tere.

2495 Icele noit n'unt unkes efcalguaite.

CLXXXI II (é).

Li emperere s'ejl culcet en un prêt,

Sun grant efpiet met à fun chef li ber ^



LA CHANSON DE ROLAND. 287

LcvS mieux traités en ont bu tant & tant,

Tous font noyés par d'horribles tourments.

Français s'écrient : « Rappelez-vous Roland. »

CLXXXI (ié).

Quand l'Empereur voit morts tous les païens,

Plufieurs occis & la plupart noyés,

(Très-grand butin en ont fes chevaliers)

Le gentil Roi eft defcendu à pied,

Se couche à terre, a Dieu remercié.

Quand il le drefTe, le foleil eft couché.

L'Empereur dit : (f II eft temps de camper.

A Roncevaux c'eft tard pour retourner,

Et nos chevaux font las & fatigués.

Selles & freins il faut leur enlever,

Et les laifTcr rafraîchir dans ces prés. »

Les Francs répondent : « Sire, c'eft bien parler. «

CLXXXII (e-e).

C'eft en ce lieu que l'Empereur héberge;

Français defcendent fur la terre déferte
;

A leurs chevaux ils ont ôté les felles

Et les freins d'or détachés de leurs têtes,

Leur livrent prés tout pleins de fraîches herbes,

N'ayant pour eux rien autre chofe à faire.

Qui trop eft las dort couché contre terre.

Cette nuit-là, nul ne fit fentinelle.

CLXXXIII (é).

Or, l'Empereur s'eft couché dans un pré;

Son grand épieu fous fon chef a pofé
;
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Icele noit ne s'volt il de/armer^

Si ad vejîut fun blanc osberc jaffret,

2500 haciet fun elme ki ejî à or gemme tj.

Ceinte Joiufe^ unches ne fut fa per^

Kî cafcun jur muet . xxx . clartei.

Afei favum de la lance parler

Dunt Nojire Sire fut en la crui'i naffret :

2505 Caries en ad Vamure^ mercit Deul
En Voret punt Vad faite manuvrer.

Pur cefîe honur e pur cejle bontet

Li nums Joiufe Vefpée fut dunet.

Baruns franceis ne Vdeivent ublier^

2510 Enfeigne en unt de Munjoie crier;

Pur ço ne's poet nule gent cuntrefler.

CLXXXIV (an).

Clere ejî la noit e la lune luifant.

Caries fe gijîy mais doel ad de Rollanty

E d'Oliver h peifet mult forment

^

2515 Des .xii. perSy de la franceife gent
y

Qu'en Rencefvals ad laifet morifangleni;

Ne poet muer n'en plurt e ne s'defmenty

E priet Deu qu'as anmes feit guarent.

Las efl li reisy kar la peine ejî mult grant;

2520 Endormi^ ejîj ne pout mais en avant.

Par tui les prei or fe dorment li Franc;

N'i ad cheval ki puiffet ejlre en efiant^

Ki herbe voelt il la prent en gifant.

Mult ad apris ki bien conuifi ahan.

CLXXXV (lé).

2525 Karles fe dort cum hume traveilliet.

Seint Gabriel li ad Deus enveiet^



LACHA N SONDE ROLAND. 289

Cette nuit-là ne veut fe défarmer.

Il a vêtu Ton blanc haubert brodé,

Lacé fon heaume qui eft tout d'or gemmé,

Et ceint Joyeufe. Nul fer n'y comparez.

Par jour changeait trente fois fa clarté.

Très-bien pouvons de la lance parler,

Dont fut en croix Notre Seigneur navré.

Charles en a le fer. Dieu foit loué.

Au pommeau d'or il l'a fait enchâlTer.

Pour cet honneur & pour cette bonté,

Ce nom, Joyeufe, à l'épée eft donné.

Barons français ne doivent l'oublier;

Leur cri de guerre, Monjoie, en eil tiré
;

Qui fait que nul ne peut leur réfifter.

CLXXXÏV (an).

Claire elt la nuit, la lune au ciel luifant.

Charle eft couché, mais le deuil de Roland

Et d'Olivier lui pèfe durement.

Des douze pairs, tous Français de fa gent,

Qu'à Ronceval il laiiïa morts, fanglants.

Et, malgré lui pleurant, défefpérant,

Il priait Dieu qu'aux âmes fut clément.

Le Roi eft las, car fon chagrin eft grand;

S'eft endormi; n'y tint pas plus longtemps.

Par tous les prés alors dorment les Francs.

N'y a cheval fur fes pieds fe tenant;

Qui veut de Fherbe, il la prend en gifant.

Beaucoup apprit qui connut le tourment.

CLXXXV (lé),

«

Charles dormait comme homme travaillé
;

Saint Gabriel Dieu lui a envoyé,

19
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L'empereur h cumandet à guardier;

Li angles ejl tute noit à fun chief.

Par avifiun il h ad anunciet

2530 Une bataille ki encuntre luiiert^

Senefiance Ven demujlrat mult grief.

Caries guardat amunt envers le ciel^

Veit les tuneires e les venj e les giels

E les orej^ les merveillus tempiei;

2535 E fous e jiambe i ejl apareiLlieiy

Ifnelement fur tute fa gent chiet

;

Ardent ce^ hanfes de fraifne e de pumier

E cei efcui jefqu'as bucles d'or mier

^

Fruifent ce^ hanfles de ce^ trenchani efpiei.

2540 Cruiffent ofbercs e ce^ helmes d'acier.

En grant dulor i veit fes chevaliers.

Urs e leupari les voelent puis mangier;

Serpen-i e guivres, draguns e averfiers^

Grifuns i ad plus de trente milliers
^

2545 N'en i ad cel à Franceis ne fe giet.

E Franceis crient : « E! Carlemagne^ aidiej ! »

Li reis en ad e dulur e pitiet^

Aler i voltj mais il ad defturbier :

Devers un gualt uns granj lions h vient

^

2550 Mult par ert pefmes e orguillus e fiers ;

Sun cors méifme i afalt e requiert^

A braj fe prenent ambefdous por loitier

;

Mais ço ne fet quels abat ne quels chiet.

Li emperere ne s'ejî mie efveilliet

CLXXXVI iu^ou).

2555 Apres icele li vient altre avifiun :

Qu'il ert en France ad Ais à un perrun^

En dous chaeines fi teneit un brohun
;

Devers Ardene veeit venir ,xxx, urs^
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Sur l'EmpereLir lui enjoint de veiller.

L'ange au chevet toute la nuit fe tient.

Par vifion qu'il mit devant fes yeux,

D'une bataille qu'on prépare aux chrétiens

Le grand danger lui fut fignifié.

Charles en haut regarda vers le ciel
;

Vit foudres, vents, bife fe déployer,

Et les tempêtes, l'ouragan furieux.

Et feux, & flamme
;
tout efl appareillé.

Tout fond enfemble ; fon peuple eft foudroyé.

Les lances brûlent, de frêne ou de pommier.

Les boucles d'or fondent aux l^oucliers.

Le bois fe brife de ces tranchants épieux.

Les hauberts grincent, & les heaumes d'acier.

En grand' douleur il voit fes chevaliers.

Ours, léopards, aux dents vont les broyer;

Serpents, & guivres, & dragons odieux.

Griffons, qui font plus de trente milliers.

Desquels pas un n'a les Francs épargnés.

« Charle, aidez-nous, » tous les Francs ont crié.

Le Roi en a & douleur & pitié.

Veut y aller, mais quelqu'un le retient :

Du fond d'un bois un grand lion furvient.

Très-orgueilleux, très-méchant, & très-fier.

Le Roi lui-même il afTaille & requiert
;

Aux bras, chacun, pour lutter, l'autre tient.

Mais qui renverfe ou tombe, on n'en fait rien.

Et l'Empereur ne s'efl pas réveillé.

CLXXXVI (ou).

D'un autre fonge après ce fut le tour.

Sur un perron en France, à Aix, un jour.

Tenait deux chaînes ; un ours était au bout.

Des monts d'Ardenne, il voit venir trente ours,
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Cafcun parolet altrefi cume uns hurriy

2560 Difeient H : « Sire^ rendei le nus!

Il nen ejl dreii que il feit mais od vus,

Nojîre parent devum ejîre à fucurs. »

De fun paleis uns bels veltres acurt
y

Entre les altres afaillit le greignur

2565 Sur Verbe verte ultre jes cumpaignuns

.

Là vit H reis fi merveillus ejiur ;

Mais ço ne Jet li quels veint ne quels nun

.

Li angles Deu ço mufiret al barun

.

Caries fe dort trefqu'al main al cler jur

.

CLXXXVII (u-e=ou-e).

2570 Li reis Marsilie s'enfuit en Sarraguce,

Sui un olive ejl defcendut en Vumbre;

S'efpée rent e fun elme e fa brunie
,

Sur la verte herbe mult laidement fe culcet ;

La deftre main a perdue trejlute
,

2575 Del fane qu'en ifi fe pafmet e anguifet.

Dedevant lui fa muiller Bramimunde

Pluret e crietj mult forment fe dolufet

.

Enfembl'od liplus de .xx. milie d'humés,

Ki tuit maldient Carlun e France dulce.

2580 Ad Apolin curent en une crute.

Tenccnt à luij laidement Vdefp erfunent :

« E ! malvais deus ! par quei nus fais tel hunte ?

Cejî noJlre rei par quei lejfas cunfundre ?

Kl mult te fertj malvais luer Ven dunes, n

2585 Puis fi li tolent fun fceptre e fa curune.

Par mains le pendent defur une culumbe,

Entre lur pie^ à tere le trefturnent,

A grani bafluns le bâtent e defruifent.

E Tervagan tolent fun efcarbuncle^
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Comme des hommes les entend parler tous
;

Ils lui difaient : « Sire, rendez-le nous.

Il n'efl pas droit qu'il foit plus avec vous.

A un parent nous devons le fecours. »

De fon palais, un beau lévrier court.

Vient attaquer le plus fort entre eux tous,

Sur l'herbe verte, à part des autres ours.

Là, le Roi vit terrible afTaut de coups.

Mais il ne fait lequel a le deiïbus.

L'Ange de Dieu ne lui montre pas tout.

Charles dormit jufqu'à l'aube du jour.

CLXXXVII (o-e).

Le roi Marfile s'enfuit à SaragofTe,

Defcend au pied d'un olivier, à l'ombre.

Rend fon épée, fa cuirafTe & fon heaume.

Sur l'herbe verte fe couche d'un air fombre.

Et fon bras droit, fans main, pend & retombe.

Pâmé d'angoiffe, fon fang coule & l'inonde,

Et, devant lui, fa femme Bramimonde

Pleure & s'écrie, en fa douleur profonde.

Autour de lui, plus de vingt milliers d'hommes,

Maudiiïant Charle & France, lui répondent.

Sur Apollon, dans une grotte ils fondent;

Reproches, coups, outrages, fur lui tombent :

« Hé ! mauvais Dieu, pourquoi nous fais-tu honte ?

C'eft notre roi que tu laiiïas confondre !

On te fert bien, mauvais loyer tu donnes. »

Puis, lui arrachent fon fceptre & fa couronne,

Aux mains le pendent le long d'une colonne,

Le jettent bas, & coups de pied lui donnent,

De grands bâtons le battent & le rompent.

Et Tervagant, fon efcarboucle tombe !
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2590 E Mahumet eni en un foffet butent
y

E porc e chen le mordent e defulent,

CLXXXVIII (i-e).

De pafmeifuns en efi venu^ MarfilieSy

Fait fei porter en fa cambre voltice;

Plufurs culurs i ad pein^ e efcrites.

2505 E Bramimunde le pluret la reine

^

Trait fes che.els^fi Je cleimet caitive^

Al altre mot^ mult haltement sefcriet :

« E ! Sarraguce^ cum ies oi defguarnie

Del gentil rei. ki t'aveit en baillie !

2.600 Li nojhe deu i unt fait félonie^

Ki en bataille ui matin le faillirent.

Li amiral^ i ferat cuardie^

S'il ne cumbat à celé gent hardie^

Ki fi funt fiers n^unt cure de lur vies.

2605 Li emperere od la barbe Jlurie

Vaffelage ad e mult grant ejîultie;

S'il ad bataille^ il ne s'en fuirat mie.

Mult efi grant doel que nen efi ki Vociet, »

CLXXXIX (é).

Li emperere par fa grant poefiet

2610 .va. ani tw^ pleins ad en Efpaigne efiet ;

Prent i chafiels e alquantes cite^.

Li reis Marfilie s^en purcacet afej ;

Al premer an fifi fes brefs feieler.

En Babilonie Baligant ad mandet :

2615 (Ç'efi l'amiraill le viel d'antiquitet.

Tut furvefquit e Virgilie e Orner^j

En Sarraguce ait fucurre li ber^
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Et Mahomet dans une foffe on plonge,

Où porcs & chiens le mordent & le rongent.

CLXXXVIII (i-e).

De pâmoifon eft revenu Marfile
;

Dans une chambre à voûtes ils le mirent.

Mainte couleur y eft peinte ou écrite.

Et Bramimonde, la reine très-plaintive,

Ses cheveux tire, & s'appelle chétive,

Puis dit ces mots, & hautement les crie :

« Hé ! SaragofTe, aujourd'hui dégarnie

Du gentil Roi qui t'eut fous fa régie !

Certes, nos Dieux lui ont fait félonie.

Qui en bataille, ce matin, lui faillirent.

Mais pour l'Emir, ce fera couardife,

S'il ne combat cette race hardie.

Ils font fi fiers ! n'ont cure de leurs vies !

Leur Empereur, à la barbe fleurie,

A grand courage & très-grande folie.

S'il a bataille, il ne fe peut qu'il fuie!

C'eft grand dommage que nul ne nous l'occife. «

CLXXXIX (é),

L'Empereur Charles, puifTant & redouté,

Sept ans tout pleins en Efpagne ell refté
;

Y prend châteaux & nombre de cités.

Le roi Marfile s'en tourmentait aiïez
;

Au premier an, fes brefs il fit fceller.

En Babylone Baligant a mandé
(C'était l'Emir, le vieux d'antiquité,

Avant Virgile & Homère il eft né),

Dans Saragoff^e au Roi qu'il vienne aider,
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Ef s'il ne Vfaitj il guerpirat fes deuSj

Tûtes fes ydeles que il foelt adorer^

2620 Si recevrai fanéle chrefientet^

A Charlemagne fe vuldrat acorder.

E cil ejî loinj, ft ad mult demuret.

Mandet fa gent de .xl. regne^ ;

Ses granj drodmuni en ad fait aprejier^

2625 Efchie^ e barges e galies e nefs ;

Sui Alixandre ad un port jufe mer.

Tut fun navilie i ad fait aprefier.

Ço ejî en mai^ al premer jur d'ejîedj

Tûtes fes 0^ ad empeintes en mer.

CXC (e-e).

2630 Granifunt les 01 de celé gent averfe^

Siglent à fort e nagent e guvernent.

En fum ces mai ^ ^^ ^^l haltes vernes

Âfei i ad carhuncles e lanternes ;

Là fus amunt pargetent tel luiferne

2635 ^^^ ^^ ^'^ ^^^^ ^^ ^^^ ^^ ^-^ P^^^ bêle.

E cum il vienent en Efpaigne la tere.

Tut H pais en reluijl e efclairet :

Jefqu'à Marflie en parvunt les noveles. aoi.

ex CI (u-e = ou-e).

Gent paienor ne voelent cejfer unkes^

2640 IJfent de mer, venent as ewes dulces ;

Laifent Marbrife e fi laifent Marbrufe.

Par Sebre amunt tut lur navirie turnent.

Afei i ad lanternes e carbuncles^

Tute la noit mult grant clartet lur dunent.

26^'y A icel jur venent à Sarraguce. aoi.
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Sinon, Marfile voudra fes Dieux quitter,

Et leurs idoles cefTera d'adorer;

Il recevra la fainte Chrétienté
;

A Charlemagne il voudra s'accorder.

L'Emir eft loin, longtemps a demeuré.

De fes royaumes, quarante il fait armer
;

Ses grands dromons il a fait apprêter,

Efquifs, nefs, barques, galères, raffembler.

D'Alexandrie le port eil défigné;

Tous fes navires il y fait équiper.

Cétait en mai, au premier jour d'été.

Tout ce grand oll: fur mer il a lancé.

CXC (è-e).

Grande ell l'armée de cette race adverfe
;

Ils cinglent fort, naviguent & gouvernent;

En haut des mâts, en haut des hautes vergues,

Mainte efcarboucle y a, mainte lanterne,

Qui de là haut jettent telle lumière.

Que dans la nuit la mer en ell plus belle.

Lorfqu'au rivage de FEfpagne ils touchèrent.

Tout le pays en reluit & s'éclaire.

Jufqu'à Marfile en parvient la nouvelle.

CXCI (ou-e).

Païens ne font aucune halte en route
;

Sortant de mer, entrent dans les eaux douces,

LaifTent Marbrife, auifi laiiïent MarbroufTe;

Tous leurs navires, en amont d'Ebre, ils tournent.

Mainte lanterne y a, mainte efcarboucle
;

De leur lueur, la nuit s'éclaire toute;

Le même jour, à Saragoiïe ils touchent.
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CXCII (an).

Clers ejl li Jur^ e H foleil^ luifant.

Li amiral^ ejî ijfut del calarij

Efpaneliifors le vait. adefirant^

.Xvii. reis après le vunt fnvanty

2650 Cuntes e dux i ad ben ne fai quan^.

Sui un lorer^ ki eji en mi un ca/npj

Sur Verbe vrrte getent un pâlie blanc^

Un faldejîoed i unt mis d'olifan ;

Dejur s'afiet li païen Baligant^

2655 E tuit li altre funt remis en eftant.

Lijire d'els premer parlât avant :

« Ore m'oiei. franc chevaler vaillant!

Caries li reis^ l'emperere des Francs^

Ne deit manger
^ Je jo ne li cumant.

2660 Par tute Efpaigne m'at fait guère mult grant ;

En France dulce le voeil aler querantj

Nejinerai en trejiut mun vivanty

JoJquHl Jeit mort u tut vif recréant . »

Surfun genoill en fiert fun dejire guant.

CXCIII (ié),

2665 Puis qu'il l'ad dit^, mult s'en ejî afichiet.

Que ne lairat pur tut l'or defui ciel

Qu'il ait ad Ais b Caries foelt plaidier.

Si hume Vlodent^fi li unt cunfeilliet.

Puis apelat dous de fes chevaliers.

2670 L'un Clarifan e Paître Clan en:

« Vos efles fili al rei Maltraien.

Kifoleit faire mejfages volentiers,

Jo vos cumant qu'en Sarraguce algiei.
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CXCII (an).

Clair eft le jour & le foleil luifant.

Le vieil Emir eft forti du chaland :

Efpanélis à fa droite marchant

Et dix-fept rois après le vont fuivant.

Comtes & ducs, le nombre en eft trop grand.

Sous un laurier, tout au milieu d'un champ.

Sur l'herbe verte on place un tapis blanc

Et un fauteuil fait de dent d'éléphant.

Là vient s'aiïeoir le païen Baligant,

Et tous les autres reftent debout devant.

C'eft leur Seigneur qui parle auparavant :

« Or, oyez-moi, francs chevaliers vaillants
;

Charle, Empereur & Roi du peuple Franc,

Ne doit manger, fans mon commandement.

Par toute Efpagne il va me'guerroyant.

En France douce je veux l'aller quérant
;

N'arrêterai un jour de mon vivant.

Qu'il ne foit mort, ou rendu tout vivant. »

Sur fon genou frappa fon dextre gant.

CXCIII (ié).

Ce qu'il a dit, obftinément le tient.

Ne laiiTera pour tout l'or fous le ciel

D'aller à Aix; le plaid du Roi s'y tient.

Ses gens le louent, ainfi l'ont confeillé.

Puis appela deux de fes chevaliers.

L'un, Clarifan, & l'autre, Clarïen :

« Vous êtes fils du roi Maltraïen,

Qui mes meffages me faifait volontiers.

Je vous commande qu'à Saragoffe alliez,
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Marfiliun de meie part nunciei^

2675 ^"^^^^ Franceis li fui venut aidier.

Se jo truis l'ojî. mult grant bataille lert ;

Si l'en dunei cejl guant ad or pleietj

El dejlre poign Ji li faites chalcier^

Si li portei cejl bafluncel d'or mier^

2680 E à mei venget reconoiflre fun fieu.

En France irai pur Carie guerreîer;

S'en ma mercit ne fe culp à mes pie^

E ne guerpiffet la lei de chrefliens^

Jo li toldrai la corune del chief. »

2685 Païen refpundent : « Sire^ mult dites bien. »

CXCIV (u=ou).

Difl Baligant : « Car chevalchej. barun.

L'un port le guant y li altre le baflun ! »

E cil refpundent : « Cher fire^ ft ferum. »

Tant chevalcherent qu'en Sarraguce funt,

2690 Paffent .x. portes^ traverfent Jiii. puni,

Tûtes les rueSj ù li burgeis efiunt.

Cum il aproifment en la citet amunî,

Vers le paleis oirent grant fremur
]

Afei i ad de la gent paienur^

2695 P^^^^^f ^ crienty demeinent grant dolur^

Pleignent lur deus Tervagan e Mahum
E Apollin^ dunt il mie nen unt.

Dit Vun al altre : « Caitifs! que devendrum ?

Nus efi venue maie confufiun,

2700 Perdut avum le rei Marfiliuny

Li queni Rollanj li trenchat ier le puign.

Nus n'avum mie de Jurfaleu le Blunt ;

Trefiute Efpaigne iert hoi en lur bandun. »

Li dui mejfage defcendent al perrun.
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Au roi Marfile de ma part annonciez

Qu'à fon fecours contre les Francs je viens,

Si je les trouve, contre eux veux batailler
;

Puis, que ce gant brodé d'or lui donniez,

Dans le poing droit que vous le lui palTiez,

Et ce bâton, fait d'or pur, lui portiez
;

Qu'il vienne à moi reconnaître fon fief.

J'irai en France à Charles guerroyer.

A ma merci s'il ne tombe à mes pieds,

S'il n'abandonne cette loi des chrétiens,

De la couronne foit fon chef dépouillé ! »

Païens répondent : « Sire, vous dites bien. »

CXCIV (on).

Baligant dit : « Donc chevauchez, barons;

A l'un, le gant; à l'autre, le bâton. »

Et eux répondent : « Cher Sire, ainfi ferons. »

Tant chevauchèrent qu'à SaragofTe ils font,

Partent dix portes, traverfent quatre ponts

,

Toutes les rues, où tous les bourgeois font.

De la cité ils viennent en amont.

Vers le palais très-grande rumeur font

Gens rafTemblés de cette nation
;

Pleurent & crient par grande affliftion
;

Des Dieux fe plaignent, Tervagan & Mahom
;

N'en ont fecours, non plus que d'Apollon.

L'un dit à l'autre : « Chétifs ! que deviendrons }

Il nous advient trille confufion.

Le Roi nous manque; hier, Roland, le baron,

Trancha le poing du roi Marfilion !

Plus rien n'avons de Jurfaleu le Blond !

Toute l'Efpagne leur refte à l'abandon ! »

Les mefTagers defcendent au perron.
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CXCV (i-e).

2705 Lur chevals laifent dedefu^ un olive,

Dui Sarraiin par les refnes les prijirenty

E li mejfdge par les mantels Je tindrent^

Puis funt muntei Jus el paleis altifme.

Cum il entrèrent en la cambre voltice^

27 10 Par bel amur Marfilie falu^ firent :

« Cil Mahumet ki nus ad en baillie^

E Tervagan^ Apollin nojîre Sire

Salvent le rei e guardent la reine ! »

Diji Bramimunde : « Or oi mult grantfolie

2^1^ Ciji nofire deu funt en recreantife^

En Rencefvals malvaifes vertu^ firent^

Nul chevalers i unt leffet ocire,

Cejl mien feignur en bataille faillirent.

Le dejîre poign ad perdut^ n'en ad mie.

2720 Si li trenchat li quens Rollani li riches.

Trejîute Efpaigne avrat Carie en baillie.

Que devendrai. dulurufe^ caitive ?

Lajfe! que n'ai un hume kim'ocieti » aoi.

CXCVI (an).

Dij} Clarien : « Dame^ ne parle^ tant !

2725 Mejfages fumes al païen Baligant;

MarfîLiun^ ça dit^ ferai guarant.

Si l'en enveiet fun baflun e fun guant.

En Sebre avuni .iiii. milie calanj.

Efchiei e barges e galées curanj ;

2730 Drodmunj i ad ne vos fai dire quan^.

Li amiralj ejî riches e puifant.

En France irat Carlemagne querant,

Rendre le quidet u mort o recréant. »
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CXCV (i-c).

Puis leurs chevaux fous un olivier quittent.

Deux Sarrafins parles rênes les guident.

Les meiïagers par leurs manteaux fe prirent,

Et au plus haut du palais ils gravirent;

Vont à la chambre aux voûtes arrondies,

Par bel amour au Roi leur falut firent :

« Que Mahomet qui nous tient en régie,

Que Tervagan, qu'Apollon, notre Sire,

Sauvent le Roi, la Reine garantirent ! »

Lors, Bramimonde : « J'entends grande folie !

Ces nôtres Dieux font en fainéantife.

A Roncevaux, mauvais exploits ils firent.

Nos chevaliers ils ont laiiïe occire,

A mon Seigneur, en bataille, ils faillirent,

Le dextre poing y a perdu Marfile,

Que lui trancha Roland, le comte riche.

L'Efpagne à Charles toute fera foumife.

Que deviendrai-je, malheureufe, chétivej^

Que n'ai-je, hélas ! un homme pour m'occire ! )>

CXCVI (an).

Clarïen, dit : « Dame, ne parlez tant.

Meffagers fommes du païen Baligant,

Qui de Marfile dit qu'il fera garant.

Il lui envoie fon bâton & fon gant.

Dans l'Ebre avons quatre mille chalands,

Efquifs & barques & galions courants
;

Et des dromons, le nombre en ell très-grand.

Ainfi, l'Emir eft riche, il eft puiffant;

En France ira, Charlemagne cherchant,

Il veut le rendre ou mort, oufuppliant. »
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Dijl Bramimunde : « Mar en irat itant !

2735 Plus près d'ici purrei truver les Francs;

En cej}e tere ad ejfet ja .vil. an^.

Li emperere eji ber e cumbatant^

Meili voelt munr que ja fuiet de camp ;

Su^ ciel n'ad rei quil prifl à un enfant.

2740 Caries ne creint home kifeit vivant.

CXCVII (ei)

— Laijfei ç ejler^ dijl Marfilies li reis ;

Dijl as mejfages^ feignursy parlei à mei.

Ja veei vos que à mort fui dejlreit.

Jo fi nen aifili ne fille ne heir ;

2745 Un en aveie^ cil fut ocis heir feir.

Mun feignur dites qu'il me vienge veeir.

Li amiraill ad en Efpaigne dreit.

Quite li cleim^fe il la voelt aveir :

Puis la defendet encuntre li Françeis.

2750 Vers Carlemagne li durrai bon confeill,

Cunquis Vavrat d oi cejl Jur en un meis.

De Sarraguce les clefs li portèreii^

Puis fi li dites il n'en irat
y fe m'creit. »

E cil refpundent : « Sire^ vus dites veir. » agi.

CXCVIII (é-e).

2755 Ço dijl Marfïlie: « Caries li emperere

Mort m'ad mes homes^ ma tere deguaflée.

E mes citeifraites e violées ;

Il Jut anuit fur celé ewe de Sebre^

Jo ai cunté n'i ad que .vii. Huées.

2760 Uamirail dites que fun hojî i amenet

;

Par vos li mand^ bataille i feit jujlée, »

De Sarraguce les clefs lur ad livrées.
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Dit Bramimonde : « Penfez-vous faire tant ?

Plus près d'ici pourrez trouver les Francs,

En cette terre, Charle eft depuis fept ans.

Et l'Empereur eft preux & combattant.

Plutôt mourra, qu'il ne fuira du champ !

Sous ciel n'eft roi qu'il ne traite en enfant.

Charles ne craint homme qui foit vivant !

CXGVII (oi).

— LaifTez cela, dit Marfile le Roi

Aux meffagers, « feigneurs, parlez à moi.

Voyez la mort qui me tient à l'étroit.

Point n'ai de fils, ni de fille, ni d'hoir.

J'en avais un, il fut occis hier foir.

Si mon Seigneur veut bien me venir voir.

Comme l'Emir fur FEfpagne a des droits.

Je la lui cède s'il lui plaît de l'avoir.

Mais qu'il l'arrache aux Français ! Quant à moi,

D'un bon confeil, contre eux, le puis pourvoir.

Il tiendra Charles de ce jour en un mois.

Voici les clefs de Saragofte. Il doit

(Dites-le-lui) tenir bon, s'il m'en croit. »

Et eux répondent : « Vous dites vrai, ô Roi. »

CXCVIII (é-e).

Marfile dit : « Charle, avec fon armée,

Fit morts mes hommes ; ma terre eft dévaftée
;

Et mes cités en pièces, violées.

Au bord de l'Ébre, il a la nuit paffee
;

C'eft à fept lieues, je les ai bien comptées.

Par vous, je mande à l'Émir que l'armée

Là foit conduite, & bataille engagée. »

De Saragoiïe les clefs leur a livrées
;

20
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Li mejfager ambedui Venclinerent

^

Prenent cunget^ à cel mot s'en turnerent.

CXCIX (é).

2765 Li dui mejfage es chevals funt muntet^

Ifnelement ijfent de la citet^

Al amiraill en vunt tut esfreed^

De Sarraguce li prefentent les clefs.

Dijî Baligant : « Que ave^ vos truvet?

2770 U efl Marfilie que faveie mandet? »

Difl Clanen : « // efi à mort naffret,

Li emperere fut ier as por^ pajfer^

Si s'en vuleit en dulce France aler ;

Par grant honur fe fijî rere-guarder :

2775 Li quens Rollanifis nies^ ifut remés^

E Oliver e tuit li .xii. per^

De cels de France .xx. milie d^adube^^

Li reis Marfilie s'i cumbatitj li bers ;

Il e Rolani el champ furent jujiet.

2780 De Durendal il dunat un colp tel

Le deflre poign li ad del cors fevret,

Sun fil ad mort qu'il tant fuleit amer
y

E les barons qu'il i out amenet ;

Fuiant s'en vint^ qu'il n'i pour mes ejîer.

2785 Li emperere l'ad enchalcet afe^.

Li reis vos mandet que vos le fucure^^

Quite vus cleimet d Efpaigne le regnet. »

E Baligant cumencet à penfer,

Si grant doel ad por poi quul n'ejî defvet.

ce (ié).

2790 « Sire amiraill ço li diji Clariensy

En Rencefvals une bataille out ier.

AOI.
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Les meffagers ont la tête inclinée,

Et, congé pris, la place ils ont quittée.

GXCIX (é).

Les meffagers à cheval font montés
;

Rapidement fortent de la cité.

Et vers l'Emir s'en vont tout effrayés.

De Saragoffe lui préfentent les clefs.

Et Baligant dit : « Qu'avez-vous trouvé ;^

Où efl Marfile, qu'ici j'avais mandé ? »

Clarïen dit : « Il eft à mort navré !

Hier l'Empereur aux gorges a paffe;

En douce France il voulait s'en aller
;

Fit, par honneur, fes derrières garder :

Et fon neveu Roland y fut laifle
;

Les douze pairs
j
parmi eux, Olivier;

De ceux de France, vingt mille bien armés.

Le roi Marfile y vint les attaquer
;

Lui & Roland au champ fe font heurtés.

De Durendal tel coup lui fut donné

Que le poing droit du corps lui fut tranché
;

Son fils efl mort, qu'il avait tant aimé !

Et les barons qu'il avait amenés.

Fuyant s'en vint, n'y pouvant plus refter
;

Et l'Empereur l'a longtemps pourchaffe.

Le Roi vous mande que vous le fecouriez,

L'Efpagne entière il voudrait vous céder. «

Et Baligant, commençant à penfer.

Si grand deuil a qu'il eft prefque égaré.

ce (ié),

a Seigneur Emir, lui a dit Clarïen,

En Roncevaux y eut bataille hier.
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Mor^ eft Rollani e li quens Olivier^

Li .xii. per^ que Carie aveit tant chier^

De lur Franceis i ad mori .xx. milliers.

2795 Li reis Marjilie le poign dejlre i perdiet^

E Femperere afei Vad enchalciet.

En cejîe tere n'ejl remés chevalier

Ne feit ocis en Sebre neiet.

Dejur la rive funt Franceis herbergie^j

2800 En cejî pais nus funt tant aproeciei^

Se vos volej^ li repaires ert griefs. «

E Baligant le reguart en ad fier

^

En fun curage en ejl jous e liet;

Delfaldejlod Je redrecet en piei^

2805 Puis
fi.

ejcriet : t BarunSj ne vos targiei,

Eifi'ei des nefs^ muntej^fi chevalciei !

S'or ne s'en fuit Karlernagne li vieil

Li reis Marfilie enqui ferat vengiet^

Pur fun poign defire len liverrai le chief.

CCI (u).

2810 Paien d'Arabe des nefs fe funt eijfut^

Puis funt muntei h chevals e es muls^

Si chevalcherent ( que fereient il plus?

)

Li amirali^ ki trefiu^ les efmut^

Si'n apelat Gemalfin un fun drut :

2815 * Jo te cumant tûtes mes oj aùn. »

Puis efi muntei en un fun defirer brun^

Enfembl'od lui emnieinet .iiii. dux.

Tant chevalchat quUn Sarraguce fut.

A un perron de marbre eft defcenduij

2820 E quatre cuntes l'eftreu li unt tenut,

Par les àegre^ el paleis muntet fus ^

E Bramimunde vient curant cuntre lui^

Si li ad dit : « Dolente ! fi mar fui!
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Mort eft Roland & le comte Olivier,

Les douze pairs, à Charles précieux.

De leurs Français y font morts vingt milliers.

Le poing coupé, Marfile s'enfuyait,

Et l'Empereur l'a fuivi pied à pied.

En cette terre n'efl refté chevalier,

Qui ne foit mort, ou dans FEbre noyé.

Or, fur la rive, les Francs ont pris quartier.

Si rapprochés de nous & de ces lieux.

Qu'ils auraient dur retour, fi vous vouliez. »

De Baligant le regard devient fier
;

Fut dans fon cœur & content & joyeux.

Hors du fauteuil fe dreiïant fur fes pieds :

« Ne tardez point, barons, a-t-il crié.

Sortez des nefs, montez vos deftriers.

Si ne s'enfuit Charlemagne le vieux,

O roi Marfile, nous te vengerons bien.

Tête pour poing, je veux qu'il foit payé. »

CCI (u).

Païens Arabes, des nefs étant ifTus,

Prennent chevaux, mulets, montent deffus,

Et^puis chevauchent. Que feraient-ils de plus?

L'Emir d'abord tous en branle les mut

Puis appela Gemalfin, ami fur :

« Commande à tous, comme leur chefcommun. »

Il monte alors fur fon deftrier brun,

Et avec lui emmène quatre ducs.

Tant chevaucha, qu'à Saragoffe il fut.

A un perron de marbre eft defcendu.

Et quatre comtes l'étrier ont tenu
;

Par les degrés au palais font venus.

Et Bramimonde au-devant accourut,

Et lui a dit : « Miférable je fus !
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A itel hunte^ mun feignor ai perdut ! »

2825 Chet li as pie^^ Vamirali la reçut.

Sus en la chambre ad doel en funt venut.

AOI.

CCII (an).

Li reis Marfilie cum il veit Baligant^

Dune apelat dous Sarrasins efpans :

« Pernei m^as bras^ fi m'drecej en feant, »

2830 Al puign fenejlre ad pris un de fes guani;

Ço diji Marfilie: « Sire reis amiran^f

Ma tere tute ici quite vos rendj

E Sarraguce e Vonur qui apent.

Mei ai perdut e trejîute ma gent. »

2835 E cil rejpunt : « Tant fui Jo plus dolent.

Ne pois à vos tenir lung parlement^

Jo fai afe'^ que Caries ne matentj

Et nepurquant de vos receif le guant. »

Al doel qu'il ad s^en eji turnet plurant.

2840 Par les degre^ jus del paleis defcent^

Muntet el cevalj vient à fa gent puignant.

Tant chevalchat qu'il ejl premers devant;

D'ures ad altresji fe vait efcriant :

« Vene^^ païeny carja s'en fuient Franc ! »

AOI.

CCIII (a-e).

2845 Al matinety quant primes apert Valhe^

Efveillei eji li emperere Caries.

Sein\ Gabriel, ki de part Deu le guarde^

Levet fa main^ fur lui fait fun fgnacle.

Li reis fe drecetj fi ad rendut fes armes

^

2850 Si fe defarment par tute Voji li altre.

Puis funt muntet
y
par grant vertut chevalchent
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En quelle honte j'ai mon feigneur perdu ! »

Tombe à fes pieds; mais l'Emir la reçut,

Monte à la chambre; en deuil y font venus.

ce II (an).

Le roi Marfile, quand il vit Baligant,

Deux Sarrafms Efpagnols appelant,

Dit : « Dreflez-moi, à bras, fur mon féant. »

Puis du poing gauche, il prit un de fes gants
;

Ce dit Marfile : « Sire Emir, Roi puiffant.

Toute ma terre ici franche vous rends,

Et Saragoffe, & le fief dépendant.

J'ai tout perdu, & moi-même, & ma gent. »

L'autre répond : « Tant plus j'en fuis dolent.

Mais ne vous puis tenir long parlement,

Je fais alTez que Charles ne m'attend.

Et néanmoins, je reçois votre gant. »

Du deuil qu'il a s'en retourna pleurant.

Par les degrés du palais il defcend.

Monte à cheval, & revient galopant.

Tant chevaucha, qu'il efl premier devant.

D'une heure à l'autre, il s'en va s' écriant :

« Venez, païens! Déjà s'enfuit le Franc. »

CCIII (a-e).

Quand au matin la première aube éclate,

S'efl éveillé le noble Empereur Charles.

Saint Gabriel, qui de par Dieu le garde,

Lève fa main; fur lui la croix il trace.

Le Roi fe dreiïe ; il a rendu fes armes.

Par tout le camp les autres fe défarment,

Puis font montés, chevauchent à grand'hâte,
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Cei veies lunges e ce^ chemins mult larges ;

Si vunt vedeir le merveillus damage

En Rencefvals là o fut la bataille.

CCIV (é).

285^ En Rencefvals en eji Caries entrei.

Des mori qu'il troevet cumencet à plurer

;

Diji à Franceis : « Segnurs^ le pas tenei ;

Kar mei meifme ejioet avant aler^

Pur mun nevuldj que vuldreie truver.

2860 A El s efieie à la fejle à Noël
y

Si fe vantèrent mi vaillant chevaler,

De grani ^^'^^^^^-^j de for^ ejîurs pleners ;

D'une raifun oi Rollant parler :

Ja ne murreit en ejirange regnet

2865 Ne trefpajfafl fes humes e fes pers^

Vers lur pais avreit fun chef turnet^

Cunquerrantment fi finereit H bers. »

Plus qu'om ne poet un hajluncel jeter

^

Devant les altrès ejl en un pui muntet.

CCV (u = ou).

2870 Quant Vempereres vait querre fan nevuld,

De tantes herbes el pred truvat les fiurs^

Ki funt vermeili del fane de noj baruns;

Pitet en ad, ne poet muer n'en plurt.

Defuj dous arbres parvenu'^ ejl amunt^

2875 Les colps Rollant conut en treis perrunsy

Sur Verbe verte veit gefir fun nevuld;

Nen eji merveille fe Karles ad irur,

Defcent à piedj aled i ejl pleins cursy

Si prent le cunte entre fes mains anfdousj

2880 Sur lui fe pafmet^ tant par eji anguiffus.

AOI.
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Par longues voies & par chemins bien larges.

Ils vont pour voir le merveilleux dommage,

A Roncevaux, là où fut la bataille.

CCIV (é).

A Roncevaux, Charles était rentré.

Des morts qu'il trouve, il commence à pleurer
;

Dit aux Français : « Seigneurs, le pas tenez.

Seul en avant, je dois moi-même aller.

Pour mon neveu que je voudrais trouver.

J'étais à Aix, Noël était fêté.

Tous fe vantaient, mes vaillants chevaliers.

De grand'batailles, de combats acharnés.

Voici comment j'ouïs Roland parler :

Qu'il ne mourrait en pays étranger,

Qu'ayant fes hommes & fes pairs dépaiïes,

Vers l'ennemi aurait fon chef tourné.

En conquérant, le preux eût expiré ! »

Plus loin qu'un homme peut un bâton jeter.

Devant tous, Charles fur un pic eft monté.

CCV (eu).

Et l'Empereur va cherchant fon neveu.

Trouve le pré plein d'herbes & de fleurs,

Qui font vermeilles par le fang de nos preux.

Pitié en a, ne peut tenir fes pleurs.

DelTous deux arbres en amont parvient feul.

Trois coups d'épée vit fur le fol rocheux.

Sur l'herbe verte vit gifant fon neveu !

N'eft pas merveille fi Charle a grand'douleur.

Defcend à pied, s'avance de plein cœur.

Tendant les bras, l'étreint de tous les deux^

Sur lui fe pâme tant il eft angoilTeux.
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CCVI (i).

Li empereres de pafmeifuns revint.

Naimes li dux e li quens Acelirij

Gefrei d'Anjou e Jun frère Tierri^

Prenent le reijji l'drecent fuj un pin.

2885 Guardet à tere, veit fun nevold gejir.

Tant dulcement à regreter le priji :

« Amis Roll^nj^ de tei ait Deus mercit !

Unques nuls hom tel chevaler ne vit

Por granj batailles Jujîer e defenir.

2890 La meie honor efl turnée en déclin! »

Caries Je pafmet, ne s'en pout ajîenir,

AOI.

CCVII (u = ou).

Caries li reis revint de pafmeifuns

,

Par mains le tienent .iv. de fes baruns^

Guardet à tere^ veit gefr fun nevuld;

2895 Cors ad gaillard^ perdue ad fa culur^

Turnei /es oil^j mult li funt tenebrus.

Caries le pleint par feid e par amur :

« Ami Rollanij Deus metet t'anme en Jlurs

En paréis entre les glorius !

2900 Cum en Efpaigne venis à mal^feignur!

Jamais n'ert jurn de tei n'aie dulur.

Cum decarrat ma force e ma baldur !

Nen avrai Ja ki fufiienget m'onur ;

Su^ ciel ne quid aveir ami un fuly

2905 Se fai parenij n'en i ad nul fi
prur. »

Trait fes crignels pleines fes mains amfdous.

Cent milie Franc en unt fi grant dulur

N^ en i adcel ki durement ne plurt. aoi.
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CCVI (i).

Mais l'Empereur de pâmoifon revint.

Naimes le duc & le comte Acelin,

GeofFroi d'Anjou & Ton frère Thierri

Prennent le Roi, le dreiïent fous un pin;

Mais lui regarde à terre où Roland gît.

Trés-doucement à le pleurer fe prit :

« Ami Roland, de toi Dieu ait merci!

Jamais nul homme tel chevalier ne vit

Pour grand'bataille engager ou finir.

Ah ! mon honneur tourne vers fon déclin ! »

Charles fe pâme; ne s'en peut abftenir.

CCVII (eu).

De pâmoifon il revient peu à peu,

Aux mains tenu par quatre de fes preux.

Regarde à terre, voit gifant fon neveu.

Son corps gaillard a perdu fa couleur
;

Ses yeux tournés femblent tout ténébreux.

Charles le plaint par un amour pieux :

« Dieu mette, ami, ton âme dans les fleurs.

Au paradis, parmi les glorieux.

Comme en Efpagne à tort tu vins, feigneur!

A tous les jours de toi j'aurai douleur.

Je verrai choir ma force & ma hauteur !

Qui donc déjà foutiendra mon honneur }

Sous ciel ne penfe avoir d'amis, un feul!

J'ai des parents, mais aucun n'eft fi preux. »

A pleines mains, il tire fes cheveux.

Cent mille Francs en ont fi grand'douleur.

Amèrement tous ont verfé des pleurs.
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CCVIII (an-e).

« Ami Rollanij Jo m'en irai en France;

2910 Cum jo ferai à Loûn en ma chambre

^

De plufurs règnes vendrunt li hume ejîrange^

Demanderunt ù. efi li quens cataignes ;

Jo lur dirai qu'il eji mor^ en Efpaigne.

A grant dulur tendraipuis mon reialme^

2915 Jamais n'en jur que ne plur ne n'en plaigne.

CCIX Ce-e).

(I Ami Rollani^ projdoem^ Juvente bêley

Cum jo ferai à Eis en ma chapele,

Vendrunt li hume^ demanderunt noveles;

Je's lur dirai merveillufes e pefmes :

2^20 Mari efî mis nieSj ki tant me fifl cunquere !

Encuntre mei revelerunt li Seifne

E Hungre e Bugre e tante gent averfe^

Romain^ Puillain e tuit cil de Palerne^

E cil d! Affrike e cil de Califerne ;

2^2^ Puis encrerrunt mes peines e fuffraites.

Ki guierat mes 01 à tel poefle^

Quant cil efl mor^ ki tu^Jurj nos cadelet?

E ! France dulce. cum remeins oi deferte !

Si grant doel ai que Jo ne vuldreie efire. »

2930 Sa barbe blanche cumencet à detraire^

Ad ambes mains les chevels de fa tejie.

Cent milie Francs s'en pafment cuntre tere.

CCX {i-e),

« Ami Rollaniy de tei ait Deus mercide !

JJanme de tei en paréis feit mife !
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ce VI II (an-e).

« Ami Roland, je m'en irai en France;

Quand je ferai à Laon & dans ma chambre,

De maint royaume viendront hommes étranges,

Difant : « Où eil le chef de grand'vaillance } »

Je leur dirai qu'il eft mort en Efpagne.

A grand'douleur je garderai la France,

Jour n'y aura que je ne me lamente. »

CCIX (e-e).

« Ami Roland, vrai preux, jeuneiïe belle.

Quand je ferai à Aix, en ma chapelle.

Viendront les hommes, demanderont nouvelles.

Les leur dirai merveilleufes, cruelles.

Mort, mon neveu, qui me fit cent conquêtes !

Et contre moi fe rebelleront Saifnes,

Hongrois, Bulgares & tant de gens adverfes,

Romains, Pouillains & tous ceux de Palerme,

Et ceux d'Afrique & ceux de Califerne.

Et puis croîtront mes fouffrances, mes peines.

Qui conduira fi puiiïamment mes guerres,

Quand meurt celui qui fut le capitaine }

Ah ! France douce, que tu reftes déferte !

Si grand deuil ai, que voudrais ne plus être. »

Lors il arrache fa barbe blanche & belle,

Et des deux mains les cheveux de fa tête.

Cent mille Francs fe pâment contre terre.

CCX (i-e).

« Ami Roland, Dieu t'abfolve & béniiïe,

Et que ton âme en paradis foit mife !
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2935 Ki tei ad mort^ France ad mis en exilie.

Si grant dol ai que ne voldreie vivre

De ma maifnée ki pur mei efl ocife.

Ço duinfet Deus^ le Jili fanéîe Marie

^

Eini que jo vienge as maijlres pori de Si^er,

2940 Vanme del cors me feit oi départie !

Entre les lur fuji aluée e mife^

E ma car fuJl dele'^ els enfuie. »

Pluret des oili, fa blanche barbe tiret.

E dijl dux Naimes : « Or ad Caries grant ire.

AOI.

CCXI (0).

2945 — Sire emperere^ ço dijî Gefrei d'Anjou^

Cefte dolor ne demenei tantfort ;

Par tut le camp faites querre les noj.

Que cil d'Efpaigne en la bataille unt mort.

En un carnel cumande^ qu'hom les port. »

2950 Ço diji li reis : (( Sunej en vojire corn. »

AOI.

CCXII (é).

Gefreid d^Anjou ad fun greijle funet ;

Franceis defcendent^ Caries l'ad comandet.

Tui lur amis qu'il i unt mor^ truvet

Ad un carner fempres les unt portet.

2955 Ajei i ad evefques e abei^

Munies^ canonies^ proveires coronei^

Si s^unt afols efeignej de part Deu;
Mirre e timoine i firent alumer

^

Gaillardement tuj^ les unt encenfei ;

2960 A grant honor pois les unt enterre^ ;

Si's unt laifei; qu'en fereient il el? a 01,

1
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Qui t'a fait mort, a mivS France en ruine !

Si grand deuil ai, que voudrais ne plus vivre !

Car ma maifon, pour moi, vient d'être occife.

Ah! faiïe Dieu, fils de fainte Marie,

Qu'avant d'atteindre aux défilés de Sizre,

L'âme du corps en ce jour on me tire.

Entre leurs âmes que mon âme foit mife,

Avec leur chair foit ma chair enfouie ! »

Pleurant des yeux, fa blanche barbe il tire.

Duc Naimes dit : « Sa douleur eft terrible.

CCXI (o).

— Sire Empereur, a dit Geoffroi d'Anjou,

Cette douleur ne démenez fi fort.

Par tout le champ, faites quérir ces corps

Que ceux d'Efpagne, en bataille, ont faits morts.

En un charnier faites porter leurs os. »

Le Roi lui dit : « Sonnez donc votre cor. »

CCXII (é).

Geoffroi d'Anjou a fon clairon fonné
;

Français defcendent, Charles l'a commandé.
Tous les amis qu'ils y ont morts trouvés.

Dans un charnier, foudain, les ont portés.

AfTez y a d'évêques & d'abbés.

Moines, chanoines, & prêtres tonfurés
;

Les ont abfous de par Dieu & fignés
;

Myrrhe & parfums ils firent allumer
;

Gaillardement les ont tous encenfés
;

A grand honneur les ont tous enterrés,

Et puis, que faire en plus i^ les ont laifTés.
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CCXIII (i).

Li emperere fait Rollant cofiéir

E Oliver^ l'arcevefque Turpin;

Dedevant fei les ad fait tui uvrir

2965 E tui les quers en paile recuillir^

En blancs farcous de marbre funt eni mis ;

E puis les cors des barons Jt unt pris
y

En quirs de cerf les treis feignurs unt mis^

Ben funt lavej^ de piment e de vin.

2970 Li reis cuniandet Tedbalt e Gebuin^

Milun le cunte e Otun le marchis :

« En .iii. carettes les guiei ^^ chemin! »

Bien funt cuveri d'un pâlie gala^in.

AOI.

ce XIV (u-e).

Venir s'en volt h emperere Caries

^

2975 Quant de païens li furdent les enguardes

;

De cels devant i vindrent dui meffageSj

Del amiraill i nuncent la bataille

^

« Reis orguillos. nen ejl fins que t'en alges.

Veij Baligant ki après tei chevalchet^

2980 Grani funt les 01 qu'il ameinet d'Arabe ;

Encoi verrum fe tu as vaffelage. »

Caries h reis en ad prife fa barbe

^

Si li remembret de fun doel e damage^

Alult fièrement tute fa gent reguardet^

2985 Puis ft s'efcriet à fa voi^ grand e halte :

« Barons franceis^ as chevals e as armes! »

AOI,

C CXV (u-e = ou-e)

.

Li empereres tui premereins s'adubet^

Ifnelement ad vefine fa brunie^
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CCXIII (l).

Mais Charles veut qu'à part Roland foit mis,

Et Olivier, l'archevêque Turpin;

Par devant foi les a fait tous ouvrir.

Et dans la foie tous les cœurs recueillir;

En blancs cercueils de marbre on les a mis,

Et puis les corps des barons ils ont pris,

En cuirs de cerf les trois feigneurs ont mis
;

Bien font lavés de piment & de vin.

Le Roi commande Tedbald & Gébouin,

Milon le comte & Otton le marquis :

<i En trois charrettes menez-les par chemins. »

Bien font couverts d'un tapis galazin.

CCXIV (a-e).

Déjà penfait partir l'empereur Charles,

Quand des païens fourdent les avant-gardes.

Des premiers rangs deux meffagers s'écartent,

Et de l'Emir annoncent la bataille :

ff Roi orgueilleux, n'eft temps que tu t'en ailles.

Vois Baligant chevaucher fur tes traces.

Vois fon armée d'innombrables Arabes.

Ce jour dira fi tu as du courage. »

Charles le Roi en a faifi fa barbe
;

Il fe rappelle fon deuil & fon dommage.
Très-fièremement tout fon peuple il regarde,

Et puis s'écrie de fa voix formidable :

« Barons français, achevai & aux armes! »

CCXV (on-e).

Et l'Empereur s'arme avant tous fes hommes.
Rapidement il a vêtu fa brogne,

21
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Lacet fun helme^fi ad ceinte Joiujcy

2ppo Kî pur Joleill fa clartet ne refcunfet,

Pent à fun col un efcut de Girunde^

Tient fun efpiet^ ki fut fait à Blandune.

En Tencendur fun bon ceval puis muntety

Il le cunquiji es guei defui Marfune^

2^05 Si'n getat mort Malpalin de Nerhune^

Lafchet la refne^ mult fuvent Vefperunety

Fait fun eflais veant cent milie d'humés.

Recleimet Deu e Fapoflle de Rume.

AOI.

CCXVI (en-e).

Par tut le champ cil de France defcendenty

3000 Plus de cent milie s''en adubent enfemble ^

Guarnemeni unt ki ben lor atalentent^

Cevals curan^ e lur armes mult gentes ;

Puis funt muntei e unt grande fcience.

S'il troevent l'ofî^ bataille quident rendre.

3005 Cil gunfanun fur les helmes lur pendent.

Quant Caries veit fi bêles cuntenences

^

Si'n apelat Jo^eran de Provence^

Naimon li duc^ Antelme de Maience :

« En tels vaffals deit hom aveir fience^

3010 Afei efi fols ki entr'els fe dementet^,

Si Arrabii de venir ne s'repentent

^

La mort Rollant lur quid chèrement vendre. »

Refpunt dux Neimes : « E Deus le nos cunfente! »

AOI.

ce XVII (an).

Caries apelet Rabel e Guineman ;

3015 Ço diji li reis : aSeignurs^ Jo vos cumant :

Seiei es lius Oliver e Rollantj
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Ceint fa Joyeufe & bien lacé fon heaume
;

La claire épée comme un foleil rayonne.

A fon cou pend un écu de Gironde,

Il tient Fépieu qui fut fait à Blandonne,

Sur Tencendur, fon bon cheval, il monte

( Il le conquit au gué deffous Marfonne,

En jetant mort Malpalin de Narbonne),

Lâche la rêne & fouvent l'éperonne.

Fait un galop par-devant cent mille hommes,

Réclamant Dieu & l'apôtre de Rome.

ce XVI (an-e).

Par tout le champ ceux de France defcendent;

Plus de cent mille alors s'arment enfemble;

L'équipement eft à leur convenance,

Chevaux courants & armes avenantes.

Ils font m^ontés avec grande fcience
;

Si païens s'offrent, bataille on leur veut rendre.

Les gonfanons fur les heaumes leur pendent.

Quand Charles vit fi belle contenance.

Il appela Joferan de Provence,

N aimes le duc, Antelme de Mayence :

ff En tels vaffaux qui n'aurait confiance ?

Défefpérer avec eux, c'eft démence!

Que ces Arabes de venir fe repentent.

Ou Roland mort nous allons cher leur vendre. »

Naimes répond : « Que Dieu nous le confente ! »

CCXVII (an).

Charles appelle Rabel & Guinemant,

Leur dit : ce Seigneurs, c'eft mon commandement
;

Soyez au lieu d'Olivier & Roland
;
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Uun port Pefpée e Paître Volifant^

Si chevalcei el premer chef devant

^

Enfembl'od vos .xv. milies de Francs^

3020 De bachelerSj de no^ meillors vaillani.

Apres icels en avrat altretant^

Si's guierat Gebuins e Lorains. »

Naimes h dux e li qiiens Jo^erans

Icei efchieles ben les vunt ajujiant.

3025 S'il troevent l'ojî^ bataille i iert mult grant.

AOI.

C exVI II (ié-e).

De Franceis funt les premeres efchieles.

Apres les dous ejîablifent la tierce ;

En celé funt li vaffal de Baiviere^

A tels .XX. milie chevalers la preifierent ;

3030 Ja devers els bataille n'ert leffiée ;

Su^ cel n ad gent que Caries ait plus chiere^

Fors cels de France ki les règnes cunquierent.

Li quens Oger UDaneis. li puinnieres^

Les guieraty kar la cumpaigne efi fiere.

AOI.

CCXIX {a-e).

3035 Ja treis efcheles ad Pemperere Caries.

Naimes li dux puis ejîablifl la quarte

De tels barons qu'afei unt vajfelage ^

Alemans funt e fi funt de la Marche

^

Vint milie funty ço dient tuit li aitre ;

3040 Ben funt guarmi e de chevals e d'armes^

Ja por mûrir ne guerpirunt bataille •

Si 's guierat Hermans li dux de Trace,

Eini i murrat que cuardife i facet. a 01.
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A l'un Fépée, à l'autre l'olifant
;

Et chevauchez en tête par-devant,

Et avec vous quinze mille des Francs,

Tous bacheliers, & de nos plus vaillants.

Après ceux-là il en viendra autant.

Que guideront Gébouin & Laurent. »

Naimes le duc, le comte Jozeran,

Ces deux colonnes ils vont bien ajuftant;

S'ils trouvent l'oit, le combat fera grand.

CCXVIII fe-e).

De Français font deux colonnes premières
;

Après ces deux, on établit la tierce
;

En celle-là font vafTaux de Bavière,

Vingt fois mille hommes à ce qu'ils ellimérent,

Tels que jamais bataille ils ne laiiTèrent.

Sous ciel n'eft gent que Charles ait plus chère.

Hors ceux de France qui fur les rois conquièrent.

C'efl le Danois Ogier, âme guerrière,

Qui les conduit ; car cette troupe elt fière.

ceXIX (a-e).

Donc trois colonnes font à l'empereur Charles.

La quatrième eft celle où Naimes place

De tels barons, qu'ils aient un grand courage !

Ils furent tous Allemands de la Marche.

Vingt mille font, félon tout témoignage
;

Tous, bien garnis & de chevaux & d'armes.

Mourront plutôt que de fuir la bataille.

Les guidera Hermann, le duc de Thrace
;

Mourra plutôt que couardife il falTe.
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CCXX (an).

Naimes li dux e li quens Jo^erans

3045 La quinte efchele untfaite de Normans^

.Xx. milie funtj ço aient tuit li Franc j

Armes unt bêles e bons cevals curan^ y

Ja pur mûrir cil n'erent recreani;

Sui ciel n'ad gent ki plus poijfent en camp.

3050 Richard li veli les guierat el camp^

Il i ferrât de fun efpi'et trenchant.

AOI.

CCXXI (a^ou).

La JîJJe efchele unt faite de Bretuns^

Ben .XXX. milies chevalers od els unt ;

Icil chevalchent en guife de barunSy

3055 Dreites lur hanjles^ ferme 1 lur gunfanuns.

Le feignur d'els efl apelet Oedun^

Icil cumandet le cunte Nevelun,

Tedbald de Reins e le marchis Otun :

(( Guiei ma gent^ jo vos enfai le dun. »

AOI.

CCXXI I (e-e).

3060 Li emperere ad .vi. efcheles faites.

Naimes li dux puis ejlablif la fedme

De Peitevins e des barons d^Alverne^

.XI. înilie chevalers poeent ejlre ;

Chevals unt bons e les armes mult bêles. -

3065 Cil funt par els en un val fui un tertre;

Si 's benéifi Caries de fa main dejlre^

Els guierat Joierans e Godfelmes. aoi.
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ceXX (an).

Naimes le duc, le comte Jozeran

Font la cinquième colonne de Normands.

Vingt mille font, ce difent tous les Francs,

Armes ont belles & bons chevaux courants
;

Ne fe rendront, plutôt mourront avant.

Sous ciel n'efl race qui faffe mieux en champ.

Richard le vieux les guidera au champ
;

Il frappera de fon épieu tranchant.

ceXXI (on).

Fut la fixiéme colonne de Bretons
;

Trente milliers de chevaliers y font
;

Ceux-là chevauchent comme de vrais barons,

Droites les lances, fixés les gonfanons.

Et leur feigneur eft appelé Eudon.

Lequel commande le comte Névelon,

Tedbald de Reims & le marquis Otton :

« Guidez mes gens, je vous en fais le don. »

CCXXII (e-e).

Donc l'Empereur afix colonnes faites.

Naimes le duc établit la feptième

De Poitevins & de barons d'Auvergne,

Quarante mille chevaliers peuvent être;

Chevaux ont bons & les armes très-belles
;

Ils font à part en un val, fous un tertre;

Charles les a bénis de fa main dextre.

Ils ont pour chefs Jozeran & Gaufelme.
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CCXXIII (i-e).

E Voidme efchele ad Naimes ejîabliey

De Flamengs ejl e des barons de Frife^

3070 Chevalers unt plus de .xl. milie ;

Ja devers els n'ert bataille guerpie.

Ço diji li reis : « Cijlferunt mun Jervife, »

Entre Rembalt e Hamon de Galice

Les guierunt tut par chevalerie,

AOI.

CCXXIV (u-e=^ou-e).

3075 Entre Naimon e Jo^eran le cunte

La noefme efchele unt faite de proidum.es^
De Loherengs e de cels de Borguigne^

,L. milie chevalers unt par cunte ^

Helmes lacie^ e veflues lor brunies^

3080 Efpiei unt fori^ e les hanfles funt curtes j

Si Arrabi^ de venir ne demurenty

Cis les ferrunt^ s'il à els s^abandunent

Si ^s guierat Tierris li dux d'Argune.

AOI.

ceXXV (an-e),

La difme efchele efl des baruns de France,

3085 Cent milie funt de noi meillors cataignes ;

Cors unt gaillar^ e fieres cuntenances^

Les chefs Jiuri^ e les barbes unt blanches,

Ofbercs vefîui e lur brunies dublaines^.

Ceintes efpées franceifes e d'Efpaigne^

3090 Efcui unt geni de multes cunoifances.

Puis funt munte^^ la bataille demandent

^

Munjoie efcrient. Od els efl Carlemagne.

Gefreid d'Anjou portet l'orie Jiambe ;
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ce XXIII (i-e).

Et la huitième colonne efl établie.

De Flamands fut, & des barons de Frife;

Chevaliers ont plus de quarante mille,

Tels, que jamais bataille ils n'ont trahie.

« Ceux-là, dit Charles, feront bien mon fervice. »

Leurs chefs Rembald & Hamon de Galice

Les guideront par leur chevalerie.

ce XXIV {on-e).

Naimes, aidé de Jozeran le comte,

A fait de preux la neuvième colonne :

Ceux-ci, Lorrains, & ceux-là, de Bourgogne.

Cinquante mille chevaliers font le compte.

Ils ont lacé leurs heaumes, mis leurs brognes,

Pris forts épieux ; leur lance n'eft pas longue.

Que les Arabes évitent la rencontre,

Ou, s'ils fe rifquent, tels preux les vont confondre.

Les guidera Thierri, le duc d'Argonne.

CCXXV (an-e).

Mais la dixième efl des barons de France.

Cent mille font, tous chefs de grandVaillance,

Aux corps gaillards, aux fières contenances,

Aux chefs fleuris, aux barbes toutes blanches.

Mettant haubert & double brogne enfemble.

Ceignent épées ou d'Efpagne ou de France^,

Et beaux écus qui maint figne préfentent.

Puis font montés. La bataille ils demandent,

Criant Monjoie. Entre eux eft Charlemagne.

Geoffroi d'Anjou lui porte l'oriflamme
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Seint Pierefuty fi aveit num Romaine
^^

3095 Mais de Munjoie iloec out pris efchange.

AOI.

CCXXVI (an).

Li emperere de fun cheval defcent^

Sur Verbe verte fi s'efi culchet adenij

Tiirnet fun vis vers le foleill levant

^

Recleimet Deu mult efcordufement :

3100 « Veire paterne^ hoi cefl jor me défend

^

Ki guarefis Jonas tut veirement

De la baleine kin fun cors Vaveit en^^

E efpargnas le rei de Niniven^

E Daniel del merveillus turment

3105 Eni en lafoffe des léons b fut eniy

Les .m. enfani tut en un fou ardanty

La tue amurs me feit hoi en prefent.

Par ta mercit^fe tei plaift., me cunfent

Que mun nevold poiffe venger Rollant. »

31 10 Cum ad oret fi fe drecet en efiant^

Seignat fun chef de la vertut poifant ;

Muntet li reis en fun cheval curant,

L'efireu li tindrent Neimes e Jocerans^

Prent fun efcut e fun efpiet trenchant ;

3 1

1

5 Gent ad le cors^ gaillart e ben feanty

Cler le vifage e de bon cuntenant

.

Puis fi chevalchet mult afichéement

.

Sunent cil greifie e derere e devant

^

Sur tui les altres bundifi li olifant.

3120 Plurent Franceis pur pitet de Rollant.

CCXXVII (a-e).

Mult gentement Vemperere chevalchet
j,

Defurfa broniefors ad mife fa barbe;
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Qui pour faint Pierre avait eu nom Romane,

Devint Monjoie en ce jour par échange.

CCXXVI (an).

Puis, l'Empereur de fon cheval defcend.

Sur l'herbe verte s'eft couché fur les dents.

Tourne Tes yeux vers le foleil levant.

Réclame Dieu très-anxieufement :

« Notre vrai père, en ce jour me défends,

Toi qui fauvas Jonas réellement

De la baleine qui l'engloutit vivant.

Tu fus au roi de Ninive indulgent;

Et Daniel, dans un affreux tourment.

Tu l'arrachas aux lions dévorants;

Comme les trois enfants, au feu ardent !

Qu'ici fur moi ton amour foit préfent !

Par ta merci, s'il te plaîr, me confens

Que nous puiflions venger le preux Roland. »

Quand eut prié, tout debout fe dreffant.

Signa fon chef du figne touc-puiffant
;

Puis le Roi monte fur fon cheval courant
;

L'étrier tinrent Naimes & Jozeran.

Il prend l'écu & fon épieu tranchant
;

Noble eft fon corps, gaillard & bien féant,

Clair, fon vifage, & fon maintien vaillant;

Puis il chevauche très-vigoureufement.

Les clairons fonnent, & derrière, & devant
;

Sur tous les autres retentit l'olifant
;

Les Français pleurent par pitié de Roland.

CCXXVII (a-e).

Très-noblement chevauche le roi Charles,

Delfus fa brogne il étale fa barbe
;
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Pur fue amor altretel funt li altre^

Cent mille Francs en funt reconoijable

.

3125 Pajfent cei puis e cei roches plus haltesy

Cei vais parfuni^ cei dejireii anguifables^

IJfent des por^ e de la tere guajle^

Devers Efpaigne funt ale^ en la marchey

En mi un plein unt prife lur eftage^

3130 ^ Bahgant repairent fes enguardeSy

Uns Sulians li ad dit fun meffage :

« Véud avum li orguillus rei Carie ;

Fiers funt Ji hume ^ n'unt talent qu'il h /aillent

y

Adube^ vus : fempres avrei bataille, »

3135 Difl Balîgant : « Or oi grant vaffelage,

Sune^ voi graiflesj que mi païen le facent, ))

CCXXVIII (é).

Par tute Voflfunî lur taburs funer

Et cei l>^{fi^^^ ^ ^^l g^^^fl^-^ mult cler.

Païen defcendent pur lur cors aduber.

3140 Li amiral^ ne fe voelt demurer^

Vefl une bronie dunt li pan funt faffret.

Lacet fun elme ki ad or efl gemmetj

Puis ceint s'efpée alfenejîre coflet,

Par fun orgoill li ad un num truvet^

3145 Par la Carlun^ dunt il oit parler^

La fue fifî Preciufe apeler^

Ço ert s'enfeigne en bataille campel^

Ses chevalers en ad fait efcrier /

Pent à fun col un foen grant efcut let^

3150 D'or efl la bucle e de crijlal liflet^

La guige en efl d'un bon pâlie roet j

Tient fun efpiet^fi l'apelet Maltety

La hanfie fut groffe cume uns tinel,
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Faifant de même, tous leur amour lui marquent.

Cent mille Francs en font reconnaifTables.

Ils ont paiïe ces hauts rocs, ces montagnes.

Ces vaux profonds, ces détroits effroyables.

Sortent des ports & des fombres pafTages,

Sont en Efpagne & entrent dans la Marche.

Là, au milieu d'une plaine, ils font halte.

Vers Baligant rentrent fes avant-gardes;

Un Syrien lui a fait ce meifage :

« Nous avons vu cet orgueilleux roi Charles;

Fiers font fes hommes; n'efl danger qu'ils lui faillent.

Donc armez-vous; foudain aurez bataille. »

Baligant dit : « Tant mieux pour nos courages!

Sonnez, clairons; que mes païens le fâchent. »

CCXXVIII (é).

Par tout le camp font leurs tambours fonner.

Clairons, trompettes enfemble ont éclaté.

Païens defcendent ; ils vont leur corps armer.

L'Émir aufli ne veut pas plus tarder,

Revêt fa brogne, dont les pans font brodés.

Lace fon heaume, qui eft tout d'or gemmé.
Puis ceint l'épée à gauche à fon côté

;

Dans fon orgueil un nom lui a trouvé,

Et pour Joyeufe dont il ouït parler,

La fienne a fait Précieufe appeler.

C'efl fon cri d'armes, celui qu'il fait crier

Dans les combats par tous fes chevaliers.

A fon cou pend fon large bouclier,

A boucle d'or & de criftal bordé.

La courroie eft en beau fatin broché.

II tient l'épieu qu'il appelle Malte;

Une mafTue la lance aurait femblé
;
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De fui le fer fuji uns mule^ truffet^

3155 Enfun dejîrer Baligant efî muntet^

L'efîreu li tint Marcules d^ultre mer.

Laforchéure ad afei grant li ber^

Graifles les Jlancs e larges les coflei,

Gros ad le pi^j bêlement ejî mollet^

3 1 60 Lées efpalles e le vis ad mult cler^

Fier le vifage, le chef recercelet^

Tant par ert blancs cume Jiur en ejlet.

De vaffelage efi fuvent efprovet.

Deus ! quel baron^ s'oufl chrefiientet !

3165 Le cheval brochet^ li fanes en ifl tui clers^

Fait fun eflais^fi treffalt unfoffet^

Cinquante pei i poet hom mefurer^

Païen efcrient : « Cifî deit marches tenfer^

N'i ad Franceisy fi à lui vient jufîer^

3170 Voeillet nun^ n'i perdetfun edet.

Caries efî fols que ne s'en efi alet. »

AOI.

CCXXIX (u = ou).

Li amirals ben refemblet barun^

Blanche ad la barbe enfement cume Jlur^

E de fa lei mult par efi faives hum^

3175 E en bataille efi fiers e orgoillus.

Ses fili Malprimes mult efi chevalerus^

Granj efi e forj^ e trait as anceifurs.

Dijî à fun père: « Sire, car cevalchum!

Mult me merveill fe ja verrum Carlun. »

3180 Difi Baligant : « Oïl^ car mult eji pru^^

En plufurs gefies de lui funt grani honurs ;

Il nen at mie de Rollant fun nevuldj

N'avrat vertut que s'tienget cuntre nus. » AOI.
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Sous le fer feul un mulet eût plié.

Sur fon cheval Baligant ell monté;

L'étrier tint Marcule, outre mer né;

Et Fenfourchure du preux efl grande affez;

Minces, fes flancs; & larges, Tes côtés;

Gros de poitrine, il efl très-bien moulé.

Large d'épaules ; le front bien éclairé,

Fier le vifage & les cheveux bouclés.

Il efl tout blanc, comme fleur en été
;

Et fon courage fouvent fut éprouvé.

Dieu ! quel baron s'il avait chrétienté !

Son cheval pique ; le fang clair a coulé
;

Fait un galop, & franchit un fofljé
;

Cinquante pieds il pouvait mefurer.

Païens s'écrient : « L'Efpagne il va fauver.

Quelque Français qui vienne à lui jouter.

Qu'il veuille ou non, mort y devra refter.

Charles efl: fou de ne s'en être allé. »

CCXXIX (eu).

Le vieil Emir a vraiment l'air d'un preux.

Blanche a la barbe tout ainfi comme fleurs
;

C'efl: dans fa loi un homme vertueux,
,

Et en bataille efl: fier & orgueilleux.

Son fils Malprime, aufli trés-valeureux,

De fes ancêtres a la force & le cœur.

Dit à fon père : « Donc chevauchons, Seigneur.

Verrons-nous Charles ? Ce ferait merveilleux. »

Baligant dit : « Oui, car c'efl un vrai preux.

Dans mainte hiftoire on lui fait grand honneur.

Mais féparé de Roland, fon neveu.

Tenir encor contre nous il ne peut.
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CCXXX (an).

— ff Bels fili Malprimes, ço H dijî Baligant^

3185 Er fut ocis le bon vajfal Rollani^

E Oliver h pro^ e li vaillaw^y

Ei .xii. per. que Caries amat tant^

De cels de France ,xx. milie cumbatani»

Trejlui les altres ne pris Jo mie un guant.

3190 Li empererrs repairet veirementy

Si Vm'a nunciet mes mes li Sulians,

Que ,x. efcheles en a faites mult gran^;

Cil ejî mult proi ki funet Volifant.

D'un graifle cler racatet fes cumpaign^^

3195 Ef cevalcent el premer chef devant

^

Enfembl'od els .xv. milie de Francs^

De bachelers que Caries cleimet enfani;

Apres icels en i ad altreîani.

Cil iferrunt mult orgoillufement. »

3200 Ço diji Malprimes : « Le colp vos en demant,

AOI.

CCXXXI (i).

Bels fil Malprimes .^ Baligant li ad dit^

Jo vos otri quanque m'ave^ ci quis ;

Cuntre Franceis fempres ire^ ferir^

Si i merrej Torleu le rei perfis

3205 E Dapamort un altre rei leutis.

Le grant orgoill fe ja pue^ matir^

Jo vos durrai un pan de mun pais

Des Cheriant entrefqu'en Val Marchis. w

E cd refpunt : « Sire^ vojîre merciti »

3210 Pajfet avant^ le dun en requeillit^

Çejî de la tere kifut al rei Flurit.
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CCXXX (an),

<i Beau fils Malprime, dit encor Baligant,

Hier fut occis le bon vaiïal Roland,

Et Olivier, le preux & le vaillant,

Les douze pairs que Charles aima tant,

De ceux de France vingt mille combattants.

Pour tous les autres, je ne les prife un gant.

Mais l'Empereur eft revenu vraiment.

Mon mefTager Syrien me l'apprend
;

Dix corps d'armée Charle a formés, très-grands.

Preux eft celui qui fonne l'olifant
;

Ses compagnons fuivent le cor bruyant,

Et tous chevauchent, en tête, par-devant,

Et, avec eux, quinze mille des Francs,

Tous bacheliers, que Charles nomme enfants.

Après ceux-là il en vient tout autant.

Qui frapperont très-orgueilleufement. ;>

Malprime dit : « Le premier coup je prends.

CCXXXI (i),

— Beau fils Malprime, Baligant lui a dit,

Je vous oftroie ce que m'avez requis.

Contre Français foudain irez férir.

Le roi Perfan Torleu emmenez-y,

Et Dapamort, un autre roi Leutin.

Leur grand orgueil fi vous pouvez punir,

Je vous promets un pan de mon pays,

De Chérïant jufques au Val-Marchis. »

L'autre répond : a Sire, très-grand merci, »

PafTant avant, le don il recueillit

De cette terre qui fut au roi Fleuri.
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A itel ore unches puis ne la vit^

Ne il n'en fut ne vejîut ne faifit.

CCXXXII (o).

Li amiraill chevalchet par ces o^^

3215 Sis fili lejîuty ki mult ad grant le cors^

Li reis Torleus e li reis Dapamort ;

E.xxx. efcheles ejlahlijfent mult toji.

Chevalers unt à merveillus es/or^ ;

En la menur ./. mille en ou t.

^220 La premere ejl de cels de Butentrot^

E Valtre après de Micenes as chefs gros^

Sur les efchines quil unt en mi les dos

Cil funt feiet enfement cume porc.

E la terce ejl de Nubles e de Blos^

3225 E la quarte ejl de Bruns e d'EJclavo^^

E la quinte ejl de Sorbres e de Sor^^

E la fijle ejl d'Ermines e de Mors^

E la fedme ejl de cels de Jéricho.

Uoitme ejl de Nigres^ e la noefme de Gros.

3230 E la difme eft de Balide la fort^

C'ejl une gent ki unches ben ne volt.

Li amirali en juret quanqu'il pout

De Mahumet les vertui e le cors:

« Karles de France chevalchet cume fols ;

3235 Bataille i ert^ je il ne s''en dejîolt ;

Jamais n'avrat el chef corone d'or. »

CCXXXIII (e).

Dis grani ejcheles etablifent après :

La premere ejl des Canelius^ des lai^^

De val Fuit junt venu^ en travers;

3240 L^altre ejl de Turcs .^ e la terce de Pers^
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Mais de cette heure jamais plus ne la vit.

Jamais n'en fut revêtu ni faifi.

CCXXXII (0),

L'Émir chevauche au travers de fes ofts,

Son fils le fuit, qui très-grand a le corps,

Avec les rois Torleu & Dapamort;

Trente colonnes ils établiffent tôt.

De chevaliers ont merveilleux renforts
;

Cinquante mille dans le moindre des corps.

La première eft de ceux de Butentrot,

Et l'autre après de Mifnes, aux chefs gros
;

Sur les échines qu'ils ont parmi le dos,

Ils ont des foies tout ainfi que des porcs.

La troifième ell de Nubles & de Bios,

La quatrième, de Bruns & d'Efclavos

Et la cinquième, de Sorbres & de Sors,

Et la fixième, d'Ermines & de Mors;
La feptième eft de ceux de Jéricho

;

Deux autres font de Nigres & de Gros;

Et la dixième de Balide-la-Fort,

Peuple chez qui le mal toujours prévaut.

Alors l'Emir jure tous fes efforts,

Par Mahomet, fes vertus & fon corps :

« Charles de France chevauche comme un fol.

Bataille aura s'il ne fuit au plus tôt.

Jamais au chef n'aura couronne d'or. »

CCXXXIII Ce),

Dix autres corps font établis après :

Le premier fut de Canélieux très-laids,

Qui de Val-Fuit font venus par travers
;

L'autre eft de Turcs, le troifième eft de Pers,
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E la quarte ejî de Pinceneis defpersy

E la quinte eji de Soitras e d'Avers
y

Et lafijle eji d'Ormaleus e d'Eugei^

E la fedme eJl de la gent Samuel^

3245 L'oidme ejl de Bruife^ la noefme dEfclavers^

E la difme eji d'Occiant le defert^

C'eji une gent ki damne Deu ne fert.

De plusfeluns n'orrei parler jamais ;

Durs unt les quirs enjement cumefer^

3250 Pur ço nunt foign de helme ne d'ofberc

;

En la bataillefunt felun e engres.

AOI.

CCXXXIV (u-e^-ou-e).

Li amiral^ .x. efcheles ajujîet /

La premere ejî des Jaian^ de Malprufe^

L'altre eji de Hums e la terce de Hungres^

3255 E la quarte eji de Baldij~e la lunge^

E la quinte eji de cels de Val Penufe^

E la jîjie eji de la gent de Marufe^

E la fedme eji de Leus e d'AjirimunieSy

L^oidme ejî d'Argoilles^ la noefme de Clarbune^

3260 E la difme eji des barbei de Val Frunde^

C'eji une gent ki Deu n'enamat unkes

.

Gejîe Francor .xxx. efcheles i numbrent.

Granifunt les 01 ù ce^ buifines funent.

Païen chevalchent en guife de produmes.

AOI.

CCXXXV (u^ou).

3265 Li amirali mult par eji riches hum^

Dedavant jeifait porter fun dragun

E l'ejîandart Tervagan e Mahum
E une ymagene Apolin le felun.

Dis Canelius chevalchent envirun,
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Le quatrième, de Pincenois cruels.

Et le cinquième, de Soltras & d'Avers,

Et le fixième, d'Ormaleux & d'Eugès,

Et le feptième, de la gent Samuel,

Deux autres font de Bruife & d'Efclavers,

Le dixième eft d'Occiant-le-Défert,

Gent qui jamais le Seigneur Dieu ne fert
;

De plus félons n'orrez parler jamais.

Dur eft leur cuir, tout ainfi comme fer.

Pour ce n'ont foin de heaume ni haubert;

En la bataille font félons & cruels.

CCXXXIV (0-e).

L'Émir lui-même ajufte dix colonnes.

La première eft des géants de Malprofe,

L'autre de Huns; la troifième eft de Hongres,

La quatrième, de Baldife-la-Longue,

Et la cinquième, de ceux de Val-Penofe,

Et la fixième, de la gent de Marofe,

Et la feptième, de Leux & d'Aftrimognes.

Deux autres font d'Argoille & de Clarbonne,

Et la dixième, des barbus de Val-Fronde.

Nul ne hait Dieu autant que font ces hommes.
La gefte Franque compte trente colonnes.

Grande eft l'armée où ces trompettes fonnent
;

Païens chevauchent en guife de preux hommes.

CCXXXV (on).

L'Emir lui-même eft un puiiïant baron,

Par-devant foi fait porter fon dragon,

Sur l'étendard, Tervagan & Mahom,
Et une image d'Apollon le félon.

Dix Canélieux chevauchent environ,
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3270 Muh haltement efcrient un fermun :

« Kl par noi deus voelt avei'r guarifun^

Si's prit e fervet par grant affliéliun. »

Païen i bajfent lur chefs e lur mentunsy

Lor helmes clers i fuiclinent enhrunc.

3275 Dient Français : « Sempres murrei^ glutun ;

De vos feit hoi maie confufiun!

Li nojîre DeUj, guarantijei Carlun !

Cejle bataille feit jugiée en fun num! »

CCXXXVI (ei),

Li amiral'^ ejl muh de grant faveir^

3280 AJei apelet fun fili e les dons reis :

(( Seignurs barons^ devant chevalcherei^j

E mes efcheles tûtes les guiereij /

Mais des meiîlors voeill jo retenir treis :

L'une ert de Turcs e Valtre d'Ormaleis

,

3285 E la terce eft des Jaiani de Malpreis

Cil d'Ociant lerent enfembPot mei^

Si jujîerunt à Charle e à Français.

Li emperere, s'il fe cumbat od mei^

Dejur le bue la tejle perdre en deit^

32^0 Trejîutfeitfiiy n'i avrat altre dreit. »

CCXXXVII (e-e).

Grani funt les o{ e les efcheles bêles.

Entr'els nen at ne pui ne val ne tertre

j

Selve ne boisj afconfe n'i poet ejire ;

Ben s^entre-veient en mi la pleine tere.

3295 Dijl Baligant : « La meie gent averfe^

Car chevalchei pur la bataille quere ! »

Uenfeigne portet Amboires d'Oluferne ;

AOI.

AOI.
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Très-hautement proclament ce fermon :

fl Qui de nos Dieux veut avoir guérifon

Les prie & ferve en grande afflidion. »

Les païens baiiïent leurs chefs & leurs mentons.

Leurs heaumes clairs fe courbent fur leurs fronts.

Les Français difent : « Bientôt mourrez, gloutons

Ce jour vous foit noire confufion !

Que notre Dieu garantiiïe Charlon !

Que la bataille foit gagnée en fon nom ! »

CCXXXVI (oi).

L'Emir était homme de grand favoir,

Appelle à lui fon fils & les deux rois :

« Seigneurs barons, chevauchez devant moi,

Et conduifez tous mes corps à la fois.

Mais des meilleurs je veux retenir trois,

L'un eft de Turcs & l'autre d'Ormalois,

Et le troifième des géants de Malprois.

Ceux d'Occiant relieront avec moi,

Et combattront les Français & leur Roi.

Pour l'Empereur, s'il combat contre moi,

DelTus le bulle la tête perdre il doit
;

Qu'il en foit fur ; il n'a pas d'autre droit, a

CCXXXVII (e-e).

Grands font les ofts; & les colonnes, belles.

Entre eux n'y a ni mont, ni val, ni tertre.

Forêt ni bois ; furprife n'y peut être.

Bien s'entrevoient des deux boucs de la plaine.

Baligant dit : <c Allons ! ma gent païenne,

Chevauchez donc, allez chercher la guerre! »

Fut porte-enfeigne Amboire d'Oluferne
;
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Païen efcrienty Preciufe Vapelent.

Dient Franceis : a De vos feu hoi grant perte ! »

3300 Mult haltement Munjoie renuvelent.

Li emperere ifait funer fes greijîes.

E Volifarip ki treflui les efclairet.

Dient païen : « La gent Carlun efi bele.

Bataille avrum e adurée e pefme. »

AOI.

CCXXXVIII (é-e).

3305 Grant ejî la plaigne e large la cuntrée^

Luifent cil elme as perres d'or gemmées

E cei efcui e cei bronies fafrées

E ce^ efpiei^ ce^ enfeignes fermées.

Sunent ce^ greiJles, les voii en funt mult cleres.

3310 Del olifan haltes funt les menées,

Li amirali en apelet fun frère

^

Ç'ejî Canaheus li reis de Floredée^

Çil tint la tere entre/qu'en Val Sevrée^

Les dis efcheles Çharlun li ad mujîrées :

3315 « Veei l'orgoil de France la loée.

Mult fièrement chevalchet l emperere

^

Il eji darere od celé gent barbée ;

Defur lur bronies lur barbes unt getées

Altrefi blanches cume neiffur gelée.

3320 Cil iferrunt de lances e d'efpées :

Bataille avrum e forte e adurée;

Unkes nuls hom ne vit tel ajuflée. »

Plus qu'on ne lancet une verge pelée

Baligant ad fes cumpaignes paffées.

3325 Une raifun lur ad dite e mufîrée :

« Venej^ paien^ kar firai en l'efîrée. d

De fun efpiet la hanjîe en ad branlée,

Envers Karlun l'amure en ad turnée, a 01.
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Les païens crient, Précieufe ils appellent;

Les Français difent:«Ce jour foit votre perte! »

Très-hautement leur Monjoie ils répètent,

Et l'Empereur fait fonner fes trompettes;

Par deiTus tout, l'olifant les appelle.

Les païens difent : « La gent de Charle efl belle.

Bataille aurons, obftinée & cruelle. »

CCXXXVIII (é-e)

Grande eft la plaine, & large la contrée.

Les heaumes luifent, aux pierres d'or gemmées,

Et ces écus, & ces brognes brodées,

Et ces épieux, ces enfeignes fermées.

Clairons bruyants ont la charge fonnée
;

De l'olifant la voix s'efl: prolongée.

L'Emir avait fon frère dans l'armée,

C'eft Canabeu, le roi de Floredée,

Qui tint la terre jufques au Val Sevrée.

Les dix colonnes deJ Francs lui a montrées :

« Voyez l'orgueil de France la louée.

Trop fièrement il fait fa chevauchée,

Leur Empereur, & fa fuite embarbée.

Sur leur haubert leurs barbes ont jetées.

Blanches ainfi que neige fur gelée.

Ils frapperont de lances & d'épées
;

Bataille aurons, & forte & obilinée;

Jamais nul homme ne vit telle mêlée. »

Plus qu'on ne lance une verge pelée

Baligant a fes troupes dépaffées.

Cette harangue il leur a proclamée :

« Venez, païens; la route j'ai montrée, m

De fon épieu la lance il a branlée,

Et contre Charles, la pointe en a tournée.
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CCXXXlX(a),

Caries H magnes^ cum il vit l amiraill

3330 E le dragony l'enfeigne e Fejlandart^,

De cels d' Arabe Ji grant force i par ad

De la contrée unt purprifes les par^^

Ne mes que tant cum Vemperere en ady

Li reis de France s^en efcriet mult hait :

333^ « Barons Franceisj vos efles bons vajfals,

Tantes batailles ave^ faites en camps^

y eei païensy felun funt e cuart^

Tute lor leis un dener ne lur valt.

S'il unt grant g^nt^ d'iço^ feignurs. qui calt ?

3340 Ki errer voeltj à mei venir s'en ait. »

Des efperons puis brochet le cheval^

E Tencendor li ad fait .iiii. fali.

Dient Franceis : « Icifl reis ejl vaffals.

Chevalchei^ bers, nul de nus ne vus fait. »

ceXL (an),

334,5 Clers fut li juri e li foleili luifani^

Les oifunt bêles e les cumpaignes grani.

JujUes funt les efcheles devant.

Li quens Rabels e li quens Guinemans

Lafcent les refnes à lor cevals curani^

3350 Brochent à eit ; dune laifent curre Francs^

Si vunt ferir de lur e/pie^ trenchani.

AOI.

CCXLI (i).

Li quens Rabels ejl chevaler hardi^y

Le cheval brochet des efperuns d^or finy

Si vait ferir Torleu le rei perfis ;
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CCXXXIX (a).

Charles le Grand vers FEmir regarda,

Vit le dragon, l'enfeigne & l'étendard.

De ces Arabes fi grande foule y a,

Le pays eft couvert de toutes parts.

Hormis la place que l'Empereur en a.

Le Roi de France hautement s'écria :

« Barons, chacun de vous eft bon vafTal.

Tant de batailles avez faites en champ !

Voyez païens ! font félons & couards
;

Toute leur loi un denier ne vaut pas.

S'ils font nombreux, que nous chaut-il de çaî^

Qui veut marcher derrière moi viendra ! »

Des éperons pique alors fon cheval,

Et Tencendur par quatre fois fauta.

Les Français difent : « Un brave, ce Roi-là !

Chevauchez, Sire ! Nul de nous ne faudra ! »

CCXL (an).

Clair fut le jour, & le foleil luifant.

Les ofts font beaux, les bataillons font grands,

Et les colonnes font aux prifes devant.

Comte Rabel & comte Guinemant

Lâchent les rênes à leurs chevaux courants.

Piquent des deux; ainfi font tous les Francs,

Et vont frapper de leurs épieux tranchants.

CCXLI (i).

Comte Rabel eft chevalier hardi
;

Son cheval pique des éperons d'or fin,

Le roi Perfan Torleu il va férir.
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3355 ^'^f^^f ^^ bronie ne pout fun coïp tenir

^

L'efpiet à or li ad eni el cors mis
y

Que mort l'abat fur un boijfun petit.

Dient Franceis : « Damnes Deus nos ait!

Caries ad dreit. ne li devum faillir. »

AOI.

CCXLII (i-e).

3360 E Guineman jujiet al rei de Leutice^

Tute li freint la targe k'ejî furie.

Après li ad la bronie defcunfitey

Tute l'enjeigne li ad eni el cors mife.

Que mort l'abat^ ki qu'en plurt u ki 'n riet.

3365 A icejî colp cil de France s'efcrient :

* Ferei. baron
^ fi ne vos targe^ mie!

Caries ad dreit vers la gent paienie^

Deus nus ad mis al plus verai juife. »

AOI.

CCXLlllfj/z;.

Malprimes fret fur un cheval tut blanc.

3370 Cunduit fun cors en la preffe des Francs.

D'ures en altres gran^ colps i vait ferant.

L'un mort fur l'altre fuvent vait treflurnant.

Tut premereins s' efcri et Baligant :

« Li mien baron^ nurrit vos ai lung tens.

3375 V^^l mun filiy ki Carlun vait querant.

E à fes armes tani barons calunjant ;

Meillor vajfal de lui ja ne demant.

Succurei le à vos efpiei trenchani ! »

A icefl mot païen venent avant.

3380 Durs colps i fièrent^mult ejl li caples grani'

La bataille eji merveillufe e pefanty

Ne fut fi fort enceis ne puis cel tens, a 01,
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Tant que n'y peut brogne ou écu tenir,

Et répieu d"or dans le corps lui a mis;

Sur un petit buifTon, mort Tabattit.

« Dieu, difent Francs, nous veuille garantir!

Charles a droit ;
n'allons point lui faillir ! »

CCXLII (i-e).

Guinemant fond lur le roi de Leutice,

L'écu à fleurs tout entier il lui brife,

Après, lui a fa brogne déconfite,

Toute l'enfeigne dans le corps lui a mile,

Et mort l'abat, qu'on en pleure ou en rie.

A un tel coup, ceux de France s'écrient :

« Frappez, barons : que nul ne ralentifle !

Charles a droit contre le paganifme !

Ici de Dieu commence la juftice ! i»

CCXLIII (an).

Malprime, afiis fur un cheval tout blanc,

Conduit fon corps en la prelTe des Francs.

D'une heure à l'autre, il va grands coups frappant;

Un mort fur l'autre fans cefTe amoncelan:.

Premier de tous s'écria Baligant:

p O mes barons que j'ai nourris longtemps.

Voyez mon fils qui Charles va cherchant.

Et de fes armes tels barons provoquant.

Point ne demande qu'aucun foit plus vaillant.

Secourez-le de vos épieux tranchants. *

Et à ces mots païens vont en avant ;

Durs coups ils frappent ; le carnage elt très-grand.

Le combat efl: merveilleux & pefant.

Tel n y en eut ni depuis, ni avant.
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CCXhlY (ié-e).

Granifunt les oi e les cumpaignes Jteres^

Juflées funt trejiutes les efchielesj

3385 E li païen merveillufement fièrent.

Deus ! tantes hanjîes i ad par mi brifiéeSj

Efcuifruifei e bronies defmailliées !

Là véifei la tere Ji junchiée^

L'erbe del camp^ ki ert verte e delgiée,

3390 Del fane des cors efi tute envermeilliée.

Li amirali recleimet fa maifniée :

« Ferei^ barony fur la gent chrejiiene! n

La bataille ejl mult dure e afichiée ;

Une eini ne puis ne fut fi fort jufliée,

3395 Jof9^'^ ^^ mort n'en ert fins otriée.

AOI.

CCXLV (e~e).

Li amirali la fue gent apelet :

« Ferei, paien^ por el venud tlî efles !

Jo vos durrai muillers gentes e bêles

^

Si vos durrai feus e honors e terres. »

3400 Païen refpundent : « Nus le devuns henfere. »

A colps pleners de lor efpie^ i perdent

^

Plus de cent milie efpées i unt traites.

Aïs vos le caple e dulurus e pefmes.

Bataille veit cil ki entrais volt ejîre,

AOI.

CCXLYl(ei).

3405 Li emperere recleimet fes Franceis :

« Seignors barons^ io vos aim^ fi vos crei ;

Tantes batailles ave^ faites pur mei^

Règnes cunquis e defordenet reis!



LA CHANSON DE ROLAND. 331

CCXLIV (é-e).

Fiers font les corps, grandes font les armées,

Et les colonnes font toutes engagées.

Les païens font merveille en la mêlée.

Dieu ! que de lances par moitié font brifées !

D'écus, froiifés ; de brognes, démaillées !

Là vous verriez la terre fi jonchée.

Que l'herbe, aux champs, & verte & déliée,

Du fang des corps eft toute envermeillée.

Et l'Emir a fa maifon appelée :

« Frappez, barons, fur la gent baptifée. »

La bataille eft très-dure & acharnée
;

Avant, depuis, n'y eut telle mêlée.

Par la mort feule peut être terminée.

CCXLV Ce-e).

Alors l'Emir toute fa gent appelle :

(( C'eft pour frapper, païens, qu'ici vous êtes!

Je vous promets femmes nobles & belles !

Je vous promets fiefs & honneurs & terres ! »

Païens répondent : « Nous le devons bien faire ! »

Lors à pleins coups tous leurs épieux ils perdent.

Et les épées par cent mille fe dreffent.

Voilà le choc douloureux & fuprême !

Bataille ont vue ceux qui là fe trouvèrent !

CCXLVI (oi).

A fes Français ainfi parla le Roi :

a Seigneurs barons, que j'aime, en qui je crois,

Tant de batailles avez faites pour moi.

Conquis de terres, & détrôné de rois,
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Ben le conuis que gueredun vos dei

3410 E de mun cors^ de teres e d'aveir.

Vengei voi fill; voi frères e voi heirs

Qu'en Rencefvals furent mori l'altre feir

.

Ja favej vos cuntre païens ai dreit. »

Refpondent Franc : « Sire^ vos dites veir. »

3415 Iteis .XX. milie en ad Caries odfei^

Cumunement l'en prametent lor fei^^

Ne lifaldrunt pur mort ne pur dejlreit.

N'en i ad cel ki fa lance i empleit^

De lur efpees i fièrent demaneis.

3420 La bataille efl de merveillus dejlreit.

AOI.

CCXLVII (a-e).

Li her Malprimes par mi le camp chevalchet

^

De cels de France i fait mult grant damage.

Naimes h dux fièrement le reguardet^

Vait le ferir cum uns hum vertudable^

3425 De fun efcut lifreint la pêne halte
y

De fun ojberc les dous pans li defaffrety

El cors h met tute V enfeigne jalne^

Que mort l'abat entre .vii.c. des altres.

CCXLVÏII (a).

Reis Canabeus, le frère al amiraill^

3430 Des efporuns ben brochet fun cheval^

Trait ad Pefpée^ le punt efl de crijial.

Si fiert Naimun en l'elme principal

^

L'une meitiet ïenfruiffed d'une part,

Al brant d''acer l'en trenchet .v. des laj,

3435 Li capelers un dener ne li valt ;

Trenchet la coife entrefques à la char.

Jus à la tere une pièce en abat
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Je reconnais qu'un loyer vous en dois.

Prenez mon corps, mes terres, mon avoir.

Vengez vos fils, vos frères & vos hoirs,

Qu'à Roncevaux l'on fit morts l'autre foir.

Vous le Cavez, contre païens j'ai droit ! »

Les Francs répondent: «Vous dites vrai, ô Roi!»

Et tels vingt mille a Charles près de foi,

Qui d'une voix lui promettent leur foi.

Ne lui faudroat pour mort ni par effroi.

Pas un n'a plus de fa lance l'emploi.

De leurs épées tous frappent à la fois
;

La bataille ell d'un merveilleux effroi.

CCXLVII (a-e).

A travers champ va Malprime le brave,

De ceux de France il fait très-grand dommage
Naimes le duc fièrement le regarde.

Va le férir en homme redoutable.

De fon écu tout le fommet lui cafTe,

De fon haubert deux pans brodés fracafTe.

Sa jaune enfeigne au corps toute lui pafTe,

Et mort l'abat entre fept cents cadavres.

CCXLVIII (a),

Canabeu, frère à l'Emir, s'élança,

Des éperons piquant bien fon cheval.

Tira l'épée à garde de criftal.

Et frappa Naimes en fon heaume ducal,

Une moitié lui brifa d'une part.

De fon épée lui trancha cinq des lacs,

(Le capuchon un denier ne vaut pas)

Trancha la coiffe, jufqu'à la chair entra
;

Et fur la terre un lambeau en tomba.

2}
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Grani fut li colps^ li dux en ejlonat^

Sempres caifl^ Je Deus ne li aidaji;

3440 De fun deflrer le col en enhraçat.

Se lipaïens unefeii recuvrajîj,

Sempres fufl mort li nobiles vajfal.

Caries de France i vint^ ki l'fuccurrat

.

AOI.

CCXLIX (a-e).

Naimes li dux tant par ejî anguifableSj

3445 E li païens de ferir mult le hajîet.

Caries li dijl : « Culvert^ mar le baillajîes ! »

Vait le ferir parfun grant vajfelagey

Uefcut lifreintj cuntre le coer li quajfetj

De fun ofberc li defrumpt la ventaille^

3450 Que mort l'abat; la fêle en remeint guajîe.

CCL (ei).

Mult ad grant doel Carlemagnes li reisy

Quant duc Naimun veit nafret devantfei^

Sur l'erbe verte le fane tut cler caeir.

Li empereres li ad dit à cunfeill :

3455 " Bel fre Naimes. kar chevalcei ad mei!

Mari ejî li glui ki'n defreit vus teneitj

El cors li mis mun efpiet une fei^. »

Refpunt li dux : « Sire^ je vos en crei.

Se jo vif alques^ mult grant prod i avreij^. »

3460 Puis funt Jujîei par amur e par feid^

EnfembPod els tels .xx. milie Franceis.

N'i ad celoi que n'iferge capleit.

AOI.

CCLI (an).

Ei amiral^ chevalchet par le campj

Si vait ferir le cunte Guineman^
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Grand fut le coup, & Naîme il étonna.

Il allait choir, lorfque Dieu lui aida
;

De fon cheval le col il embrafTa.

Que le païen un fécond coup frappât,

Soudain fut mort le très-noble vafTal.

Charles de France vient, qui le fecourra.

' CCXLIX (a-e).

Naimes le duc e(t en très-grande angoiiïe,

Et le païen pour le frapper fe hâte :

« Brigand ! il va t'en coûter, n lui dit Charles
;

Il va, il frappe avec fon grand courage,

L'écu lui brife, contre le cœur lui caiïe,

De fon haubert il lui rompt la ventaille,

La felle eft vide, l'homme efl mort fur la place.

CCL (oi).

Il a grand deuil, Charlemagne le Roi,

Quand voit navré duc Naimes devant foi,

Sur l'herbe verte le fang tout clair voit choir.

Mais l'Empereur lui donne bon efpoir :

a Beau fire Naimes, chevauchez avec moi.

Le drôle eft mort, qui vous mit en effroi.

Au corps lui mis mon épieu, une fois, d

Le duc répond : a Sire, je vous en crois.

Et fi je vis, tout à vous feul me dois. »

Puis fe font joints par amour & par foi.

Vingt mille Francs font aux côtés du Roi,

Tous frappent, tous malTacrent à la fois.

CCLI (an).

Ailleurs l'Emir chevauche par le champ,

Il va frapper le comte Guinemant,
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3465 Cuntre le coer li fruijfet Vefcut hlanc^

De Jun ojberc li derumpit les pansy

Les dous coftei li defeivret des fiancs^

Que mort l'abat de Jun cheval curant.

Puis ad ocis Gebuin e Lorain^

3470 Richard le veill^ li fire des Normans.

Paien efcrient : « Precmfe eji vaillant!

Fereiy baron^ nus i avom guarant ! »

AOI.

CChll(a-e).

Kipuis véijl les chevalers d\4.rabey

Cels d'Occiant e d'Ârgoille e de Bajcle!

3475 De lur efpie^ bien i fièrent e caplent;

. E li Franceis n'unt talent que s'en algent;

Afei i moerent e des uns e des altrès,

Entrefqu'al vefpre ejl mult fort la bataille^

Des francs barons i ad mult grant damage

^

3480 Doel i avrat enceis qu'ele departet.

AOI.

CCLIII (i).

Mult ben i fièrent Franceis e Ârrabit^

Fruijfent ce^ hanjles e cil efpie^ furbit.

Ki dune véiji ce^ efcnj fi malmisy

Ces blancs ojbercs ki dune oifl frémir,

3485 E cei efcui fur cei helmes cruifir^

Cei chevalers ki dune véift cair^

E humes braire^ contre tere mûrir.

De gratn dulor li poiifl fuvenir.

Cefie bataille ejl mult fort à fuffrir.

3490 Li amirali recleimet Apolin

E Tervagan e Mahum altrefi :

« Mi damne deu^ jo vos ai mult fervit,
*

Tûtes ymagenes os referai d'orfin :
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Contre le cœur lui brife l'écu blanc,

De fon haubert met en pièces les pans,

Et deux des côtes lui fépare des flancs,

Et Tabat mort de fon cheval courant.

Puis a occis Gébouin & Laurent,

Richard le vieux, le feigneur des Normands.
« La brave épée ! vont les païens criant.

Frappez, barons. Nous avons un garant ! »

ce LU (a-e).

Il fait beau voir les chevaliers arabes.

Ceux d'Occiant, ceux d'Argoille & de Bâcle.

De leurs épieux ils. frappent, ils accablent.

Mais n'efl danger que les Français s'en aillent
;

Des deux côtés les morts nombreux s'entaffent,

Jufques au foir eft rude la bataille;

Des barons francs s'y fait un grand dommage
;

Quels deuils encore avant qu'ils fe féparent!

CCLIII (i).

Arabes, Francs, tous font bons pour férir,

Brifent les lances & les épieux fourbis.

Qui donc eût vu ces écus fi démis,

Qui eût ouï ces blancs hauberts frémir,

Et ces écus fur ces heaumes gémir.

Qui aurait vu ces guerriers défaillir.

Les hommes braire, contre terre mourir.

De grand'douleur pourrait le fouvenir !

Cette bataille eft bien rude à fouffrir.

C'eft Apollon que réclame l'Emir,

Et Tervagan, & Mahomet auffi :

(( Mes feigneurs dieux, je vous ai bien fervis!

Je referai vos images d'or fin.
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Cuntre Carlun deignei me guarandr ! s

3495 As H devant un foen druty Gemalfiny

Moles nuveles li aportet e dit :

<i Baliganip fire^ mal ejles oi baillit
^

Perdut avei Malprimes vojire fil^y

E Canabeus vofire frère ejî ocis.

3500 A dous Franceis bêlement en avint ;

Li empereres en eJî l'uns^ ço m' ejî vis^

Grant ad le cors^ ben refenblet marchis^

Blanche ad la barbe cume Jlur en avrill. »

Li amiral-^ en ad le helme enclin^

3505 E enaprès Ji'n enbrunket fun vis^

Si grant doel ad fempres quiad mûrir ;

Si'n apelat Jangleu Vultre-marin.

AOI.

CCLIV (an).

Difl Vamiraill : « Jangleu^ venei ^^^^^f /

Vos ejîes proij vojire faveir ejî grant
^

3510 Vojire confeill ai otriet tui tens.

Que vos en femblet d'Arrabii e de Francs

^

Se nos avrum la viéiorie del champ ? »

E cil refpunt : <i Mori ejîes^ Baligant!

Ja vojire deu ne vos erent guarant.

3515 Caries ejî fiers^ e fi hume vaillant
y

Une ne vi gent ki fi fufi cumbatant.

Mais reclamei les barons d'Occianty

Turcs e Enfruns^ Arabi^ e Jaianj.

Ço qu'eftre en deit ne l'ale^ demurant. »

CCLV (i-e).

3520 Li amiraill ad fa barbe fors mife

Altrefi blanche cume Jiur en efpine;

Cument qu^il feit^ ne s'i voelt celer mie.
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Mais contre Charles daignez me garantir. r>

Voici venir fon ami, Gémalfin.

Trilles nouvelles il apporte, & lui dit :

« Baligant, Sire, funefle jour vous luit,

Avez perdu Malprime votre fils,

Et Canabeu, votre frère, eft occis.

A deux Français la viftoire en revint.

L'Empereur eft Tun des deux, m' eft avis
;

Grand a le corps, & femble un vrai marquis.

Blanche eft fa barbe, comme fleur en avril. »

L'Emir alors fon heaume incliné tint.

Sur la poitrine il a le front fléchi.

Si grand deuil a, penfa foudain mourir.

Mande Jangleu, qui outre-mer naquit.

CCLIV (an).

L'Emir a dit : « Jangleu, venez avant!

Vous êtes preux, votre favoir eft grand,

A vos confeils j'ai cédé de tout temps.

Que penfez-vous des Arabes, des Francs?

Obtiendrons-nous la vidoire & le champ?
— Vous êtes mort, dit l'autre, Baligant,

Jamais vos dieux ne vous feront garants.

Charles eft fier, fes hommes font vaillants.

Jamais n'ai vu gens fi bien combattants !

Mais appelez les barons d'Occiant,

Turcs & Enfrons, Arabes & Géants,

Ce qu'il faut faire faites-le fur-le-champ. »

CCLV (i-e).

Alors l'Emir dehors la barbe a mife,

Qui blanche fut comme fleur d'aubépine
;

Point ne fe veut cacher, quoi qu'il arrive;
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Alet à fa huche une clere buiftne^

Sunet la cler_, que ji païen Vouent.

3525 Far tut le camp fes cumpaignes ralient.

Cil d'Ociant i braient e henijfent^

E cil d'Arguille Ji cum chen i glatijfent,

Requerent Francs par Jî grant ejîultiey

El plus efpès fi's rumpent e partijfent^

3530 A l'ceji colp en jetent mori .vii. mille.

CCLVI (u-e = ou-e).

Li quens Oger cuardife n^out unkeSy

Meillor vajfal de lui ne vefiit brunie.

Quant de Franceis les efcheles vit rumpre.

Si apelat Tierri le duc d^Argune^

3^35 Gefrei d^Anjou e Joieran le cunte^

Mult fièrement Carlun en araifunet :

« Vee^ païensy cum ocient vo^ humes!

Ja Deu ne placet qu^el chef porte^ corune.

S'or n'i ferei pur venger voflre hunte! »

3540 N'i ad icelki un fui mot refpundet ;

Brochent ad eit^ lor cevals laiffent curre.

Vunt les ferir là il les encuntrent.

AOI.

CCLVII (ei).

Mult ben ifiert Carlemagnes li reis,

Naimes li dux e Oger li Daneisj

3545 Geifreid d'Anjou^ ki Venfeigne teneit.

Mult par ejl proi danj Ogers li Daneis ;

Puint le cevaly laiffet curre ad efpleit^

Sifier t celui ki le dragun teneit
^

Quambure el prêt cravente devant fei

3 5;50 E le dragun e Venfeigne lerei,

Baligant veit fun gunfanun cadeir
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Claire trompette à fa bouche il a mile,

Et clair la Tonne. Tous les païens Touïrent.

Par tout le champ les bataillons rallient.

Ceux d'Occiant qui braillent & hennilTent,

Et ceux d'Argoilles qui comme chiens glapiiïent,

Cherchent les Francs, par fi grande furie,

Qu'au plus épais ils les rompent, les brifent.

Et à ce coup en jettent morts fept mille.

CCLVI (on-e).

Jamais ne fut couard Ogier le comte,

Meilleur vafTal jamais ne vêtit brogne.

Quand des Français les colonnes vit rompre.

Il appela Thierri, le duc d'Argonne,

Geoffroi d'Anjou, & Jozeran le comte
;

Très-fièrement il va le Roi femondre :

ff Voyez païens, qui maiïacrent vos hommes,
A Dieu ne plaife qu'au chef portiez couronne,

Si ne frappez pour venger votre honte. »

Pas un n'y a qui un feul mot réponde.

Lâchant les rênes, en hâte ils éperonnent,

Et vont frappant fur tous ceux qu'ils rencontrent.

CCLVII (oi).

Ils frappent bien, Charlemagne le Roi,

Naimes le duc, & Ogier le Danois,

Le porte-enfeigne (c'eft l'Angevin Geoffroi).

Très-preux furtout dom Ogier le Danois,

Lâche les rênes, éperonne à la fois,

Sur le porteur du dragon pouffe droit.

Tous deux écrafe, dans le pré, devant foi.

Et le dragon & l'enfeigne du Roi.

Et Baligant voit fon gonfanon choir.
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E hejîandart Mahumet remaneir ;

Li amirali alques s'en aperceù

Que il ad tort e Carlemagnes dreit.

3555 P^^^n d^Arabe s'en cuntienent plus quelle

Li emperere recleimet Jes Franceis :

(1 Ditesy baron
j
por Deu^ Ji rn aidereii! »

Refpundent Francs : « Mar le demandereii;
Trejîut fei't fel ki n'i fierget à efpleit! »

AOI.

CCLVÏII (é-e),

3560 Pajfet li juri^ fi turnet à la vefprée.

Franc e paien i fièrent des efpées.

Cil funt vajfal ki les o^ ajuflerenty

Mais lor enfeignes n^i unt mie ubliées^

Li amirali Preciufii ad criée^

3565 Caries Munjoie Venjeigne renumée.

Uun conuifi Valtre as haltes voi\ e cleres ;

En mi le camp amdui s^entr'encuntrerenty

Si s'vunt feriry S^^^ï colps s'entre-dunerent

De lor efpiei en lor targes roées^

3^70 Fraites les unt defui ce^ bucles léesy

De lor ofbercs les pans en defevrerent

^

Dedeni cei cors mie ne s'adeferent

;

Rumpent ce^ cengles^ e ce^ fêles verjerent.

Cheent li rei, à tère fie truverenty

3575 ifnelement fiur lor piei relevèrent

^

Mult vajfalment unt traites les efpées.

Cefie bataille nen ert mais defiornée^

Seini hume mort ne poet efire achevée.

AOI.

CCLIX (u-e = ou-e).

Mult efl vaffal Caries de France dulce^

3580 Li amirali il ne Vcrent ne dutet.
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Et Tétendard à l'abandon il voit.

L'Émir commence à s'en apercevoir :

C'eil qu'il a tort, & Charlemagne a droit.

Païens Arabes fe maintiennent plus cois,

Et Cliarle appelle fes Francs autour de foi :

« Dites, pour Dieu, mes barons, aidez-moi. »

Les Francs répondent : « Pourquoi le dire,ô Roi?

Félon celui qui ne fait beaux exploits ! »

CCLVIII fe-e).

Le jour fe paffe, la vêprée efl prochaine
;

De leurs épées Francs & païens frappèrent.

Ceux-là font braves qui ces ofts raffemblèrent.

Mais leurs devifes, ils ne les oublièrent.

C'eit Précieufe, que Baligant appelle;

Charles, Monjoie, la glorieufe enfeigne.

L'un connut l'autre à fa voix haute & claire.

Parmi le champ tous deux fe rencontrèrent,

Se vont frapper, grands coups s'entre-donnèrent.

De leurs épieux fur l'écu à rondelles.

Et au defTous des boucles le brifèrent.

De leurs hauberts les pans fe déchirèrent,

Mais jufqu'au corps point ils ne pénétrèrent;

Les fangles cafTent, & les felles verfèrenc.

Les deux Rois tombent, à terre ils fe trouvèrent,

Rapidement fur leurs pieds fe dreîTèrent.

Très-bravement tous les deux dégainèrent.

Cette bataille ell un combat fuprême !

Sans homme mort, ne faut qu'elle s'achève.

CCLIX (ou-e).

Il efl vaillant, Charles de France douce,

Mais Baligant ne le craint ni redoute.
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Ce^ lor efpées tûtes nues i mujîrent^

Sur cej efcui mult grani colps s'entre-dunent^

Trenchent les quirs e ce i fui ki funt dubles^

Cheent h clou^ fe peceient les hucles ;

3585 Puis fièrent il nud à nud fur lur brunies

^

Des helmes clers lifous en efcarbunet.

Cefle bataille ne poet remaneir unkes^

Jofque li uns fun tort i reconuiffet.

AOI.

C C LX (en-e)

.

Dijî Famiraill: « Caries^ kar te purpenfe^

35po Si pren cunfeill que vers mei te repentes!

Mort as munfilj par le men efcientre^

A mult grant tort mun pais me calenges ;

Deven mes hom^ en fied le te voeill rendre^

Ven mei fervir d'ici qu'en Oriente! »

3595 Caries refpunt : « Mult grant viltet me femblet

;

Pais ne amor ne dei à païen rendre.

Receif la lei que Deus nos aprefentet^

Chrejlientety e puis tramerai fempres ;

Puis ferfe crei le rei omnipotente ! »

3600 Difl Baligan; : « Malvais fermun cumences, »

Puis vunt ferir des efpées qu'unt ceintes.

AOI.

CCLXI (u).

Li amirali efl mult de grant vertutj

Fiert Carlemagne fur Velme d'acer brun,

Defur la tejle li ad frait e fendut,

3605 Met li Vefpée fur les chevels menuj^

Prent de la carn grant pleine palme e plus,

Iloec endreit remeint h os tut nut.

Caries cancelet^ por poi quil n'ejl caûtj

Mais Deus ne volt qu'il feit mort ne vencut

;
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L'épée eft nue ; & l'autre épée y touche,

Sur leurs écus les coups aux coups s'ajoutent,

Tranchant les cuirs, & le bois qui fut double.

Les clous en tombent ; en pièces font les boucles,

Contre les brognes, nu à nu, ils redoublent.

Les heaumes clairs luifent comme efcarboucles
;

Cette bataille ne peut relier en doute.

L'un d'eux a tort. Il faut bien qu'il Pavoue.

CCLX {an-e).

L'Emir a dit : « Charle, en toi-même rentre.

Je te confeille qu'envers moi te repentes.

De mon fils mort je fais que tu te vantes
;

En ravageant ma terre tu m'oiïenfes
;

Deviens mon homme, en fief te la veux rendre.

Viens me fervir d'Orient en Efpagne ! »

Charles répond : « Trop infâme il me femble.

Paix ni amour à païen ne dois rendre.

Reçois la loi que mon Dieu nous préfente,

Fais-toi chrétien, & je t'aime en échange.

Mais fers & crois le Roi de grand' puiiïance. »

Baligant dit : « Mauvais fermon commences ! «

Puis vont frapper de leurs lames tranchantes.

CCLXI {u).

L'Emir était de très-grande vertu;

Frappa le Roi, le heaume d'acier brun

Deiïlis la tête fut brifé & fendu.

Le fer trancha tous les cheveux touffus.

Prit de la chair, large une paume & plus;

En cet endroit l'os demeura tout nu.

Charles chancelle
;
peu s'en faut s'il ne chut.

Mais Dieu ne veut qu'il foit mort ou vaincu.
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3610 Seint Gabriel eji repaire t à lui^

Si II demandet : « Reis magnes^ que fais tu? n

CCLXII (an-e).

Quant Carie oit la fainte voi^ del angle^

Nen ad pour ne de mûrir dutance^

Repairet loi vigur e remembrance.

3615 Fiert Vamiraill de Vefpée de France^

L'elme li freint^ b les gemmes rejiambent

^

Trenchet la tefie pur la cervele efpandre,

E tut le vis trefqu'en la barbe blanche^

Que mort Pabat feninule recuvrance

;

3620 Munjoie efcriet pur la reconuifance

.

A icejî mot venw^ i ejl dux Naimes

^

Prent Tencendur^ înuntet i li reis magnes,

Paien s'en turnent^ ne volt Deus qu'il remainent.

Or unt Franceis iço que il demandent.

CCLXIII (oe).

3625 Païen s'en fuient^ cum damnes Deus le voelt^

Encalcent Franc e Vemperere avoec.

Ço dijî li reis : « Seignurs^ vengei ^'^-^ doelsj

Si efclargiei vo^ taleni e voi coers!

Kar hoi matin vos vi plurer des oelj. »

3630 Refpondeni Franc : « Sire^ ço nus ejioet. t

Cafcuns ifiert tani grani colps cum il poetj

Poi s'en ejherjîrent d'icels kifunt iloec.

CCLXIV (u-e = ou-e).

Grani ejî li cal^^ Ji fe lever la puldre^

Paien s'en fuient^ e Franceis les anguiffcnt

,
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Saint Gabriel eft vers lui revenu,

Et lui demande : « O grand Roi, que fais-tu? »

CCLXII (an-e).

Charles ouït la fainte voix de l'Ange,

Et de la mort plus ne craignit les tranfes.

Il a repris vigueur & afTurance,

Frappe l'Émir avec l'arme de France,

Brife le heaume aux pierres flamboyantes.

Tranche la tête, pour la cervelle épandre,

Fend le vifage jufqu'à la barbe blanche,

Et mort l'abat fans nulle recouvrance.

Criant Monjoie, fes barons il réclame.

Lors à ce cri le duc Naimes s'avance.

Prend Tencendur, fait monter Charlemagne.

Les païens fuient; Dieu veut qu'ils fe débandent.

Et les Français ont tout ce qu'ils demandent.

CCLXIII (eu).

Païens s'enfuient. Le Seigneur Dieu le veut.

Francs les pourchaiïent, l'Empereur avec eux.

Et le ïloi dit : « Seigneurs, vengez vos deuils !

AffouvifTez le défir de vos cœurs.

Car ce matin j'ai vu pleurer vos yeux. »

Les Francs répondent : « Ainfi ferons, seigneur. »

Et chacun frappe aufîi grands coups qu'il peut.

De ces païens il s'échappe bien peu.

CCLXIV (0-e).

Grand eft le chaud, & la pouflière monte.

Païens s'enfuient ; Français les éperonnent.
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3635 Li enchalj daret d'ici qu'en Sarraguce.

En fum fa tur muntée ejî Bramimunde^

Enfembl'od li fi clerc <b' fi canunie

De falJe lei^ que Deus n'enamat unkes ;

Ordres nen unt ne en lor chefs corunes,

3640 Quant ele vit Ârrahi^ fi cunfundre^

A voii s'efcrie : « Aiei nos^ Mahume!
E! gentili reis^ ja funt vencu^ noi humes

^

Li amirali ocis à fi grant hunte! m

Quant l'ot Marfilie^ vers fa pareil fe turnety

3645 Pluret des oil'^. tute fa chère enbrunchetj

Mor{ efi de doel. Si cum pecchet l'encumbret^

E^anme de lui as vifs diables dunet.

CCLXV (u-e).

Païen funt mor^j alquant turnet en fuie^

E Caries ad fa bataille vencue.

3650 De Sarraguce ad la porte abatue^

Or fet il ben que n'efl mais défendue ;

Prent la citet^ fa gent i efi venue.

Par poéfiet icele noit i jurent.

Fiers efi li reis à la barbe canue^

3655 E Bramimunde les turs li ad rendues ^

Les disfunt grandesy les cinquante menues.

Mult ben efpleitet qui damnes Deus aiuet!

CCLXVI (i-e).

Paffet li juriy la noit efi aferie^

Clere efi la lune^ les efieiles Jiambient.

3660 Li emperere ad Sarraguce prife.

A mil Franceis fait ben cercer la vile^

Les finagoges e les mahumeries ;
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La chaiïe dure jufques à Saragoiïe.

Au haut des tours a monté Bramimonde
;

Chanoines, clercs font là qui l'environnent,

Ceux que Dieu n'aime ; leur loi n'eft que mensonge;

Ils n'ont point d'ordre ; leur tête eft fans couronne.

Quand elle vit les païens fe confondre,

A haute voix s'écrie : « A nous, Mahome!
Hé, gentil Roi, ils font vaincus nos hommes!
Hélas ! l'Emir eft occis à grand'honte ! »

Mariile entend, fe tourne au mur, vers l'ombre.

Pleure des yeux ; toute fa tête bronche
;

Meurt de douleur ! Mais le péché l'encombre,

Aux diables vifs fon âme il abandonne.

CCLXV (u-e).

Païens font morts, quelques-uns font en fuite,

Et Charles a fa bataille vaincue.

De SaragofTe a la porte abattue
;

Or il fait bien qu'elle n'eft défendue
;

Prend la cité. Son armée eft venue
;

La nuit, par force, pour dormir ils y furent.

Fier eft le Roi à la barbe chenue.

Et Bramimonde les tours lui a rendues
;

Dix étaient grandes, cinquante étaient menues.
Beaux exploits fait celui que Dieu afture.

CCLXVI (i-e).

Le jour fe pafTe
; la nuit eft aftbmbrie.

Claire eft la lune, & les étoiles luifent.

Et l'Empereur a Saragoiïe prife.

Mille Français vont fouillant bien la ville,

Les fynagogues & les mahomeries.

24.
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A maili de fer e cuignées qu'il tindrenty

Fruijfent ymagenes e trefiutes les ydeles ;

3665 iVV remeindrat ne for^ ne falfcrie.
JLi reis creit Deu^ faire voelt Jun fervife^

E fi evefque les eves beneijfent^

Meinent païens entrefqu'al baptijîirîe.

S^or i ad cel qui Carie cuntredîet^

3670 // le fait pendre o ardeir ou ocire.

Bapn^et funt afej plus de .c. mille

Veir chrefiien^ ne maisfui la reine ;

En France dulce iert menée caitive :

Ço voelt li reis par amur cunvertijfet.

CCLXVII (u = ou).

3675 Paffet la noit^ fi apert le cler jur.

De Sarraguce Caries guarnifi les turs^

Mil chevalers i laijfat puignéurs

;

Guardent la vile à oes Femperéur.

Muntet li reis e fi hume treflui,

3680 E Bramimunde^ quil meinet enfaprifun;

Mais n^ad talent li facetfe bien nun.

Repaire^ funt à joie e à baldur^

Pajfent Nerboné par force e par vigur^

Vint à Burdele la citet de valur.

3685 Defur l'aiter feint Sevrin le barun

Met Voliphan plein d'or e de manguns ;

Li pèlerin le veient ki là vunt.

Pajfet Girunde à mult grani nefs qu'i funt^

Entrefqu'à Blaive ad cunduit fun nevuld

3690 E Oliver fun noble cumpaignun

E l'arcevefque^ ki fut fages e pru^;
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Maillet de fer ou cognée aux mains prirent,

Et toute image, & toute idole ils brifent.

N'y doit refler menfonge ni magie.

Charle en Dieu croit, veut faire fon fervice.

Puis fes Evêques, les eaux étant bénites,

Au baptiftère les païens conduifirent.

S'il en eft un qui à Charles réfiite,

Il le fait pendre, ou brûler, ou occire.

Sont baptifés beaucoup plus de cent mille.

Tous vrais chrétiens. La Reine à part efl mife.

Le Roi en France l'emmènera captive
;

Veut par amour qu'elle fe convertifTe.

CCLXVII (eu).

La nuit fe pafTe. Le jour vient lumineux.

Charles garnit les tours de défenfeurs.

Il a laifTé mille hommes valeureux

Garder la ville au nom de l'Empereur.

Puis le Roi monte ; avec lui, tous fes preux •

Et Bramimonde prifonniére, avec eux,

Mais l'Empereur rien que fon bien ne veut.

Ils s'en reviennent pleins de joie & d'ardeur,

Paiïent Narbonne par force & par vigueur,

A Bordeaux viennent, la cité de valeur.

(on).

Là fur l'autel Saint-Sevrin-le-Baron

Mit l'olifant, plein d'or & de mangons.

Les pèlerins qui vont là, l'y verront.

PalTant Gironde fur grandes nefs qu'ils ont,

Jufques à Blaye, portant Roland, s'en vont.

Et Olivier, fon noble compagnon.

Et l'archevêque qui fut preux, fage & bon.
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EjU blancs farcous fait mètre les feignurs

A Seint-Bomain^ là gifeut li barun.

Francs les cumandent à Deu e à fes nuns.

3605 Caries cevalchet e les vais e les muni^

Entrefqu'à Âis ne volt prendre fujurn;

Tant chevalchat qu'il defcent al perrun.

Cume eji venud en Jun paleis halcur^

Par fes meffages mandet fes JugéurSj

3700 Baivers e Saifnes^ Loherencs e Frifuns^

Aleinans mandet^ fi mandet Borguignuns

E Peitevins e Normans e Bretuns,

De cels de France les plus faives qui funt.

Des or cumencet le plait de Guenelun.

CCLXVIII (an-e).

'^JO'y Li empereres efl repairet d'Efpaigne

E vient à Ais al meillor fied de France.

Aluntet el palais^ efl venut en la faie.
As li venue Alde^ une bêle dame ;

Ço difl al rei : « efl Rollani le catanie.

3710 Ki me Jurât cume fa per à prandre? »

Caries en ad e dulor e pefance^

Pluret des oil^^ tiret fa barbe blance :

« Soer^ chère amie^ d'hume mort me demandes.

Jo t'en durrai mult esforcet efchange^

3715 C'efl Loewisy mieli ne fai jo qu'en parle :

Il efl mes fili e fi tendrat mes marches. )i

Aide refpunt : « Cefl mot mei efl eflrange.

Ne place t Deu ne fes fein^ ne fes angles

Apres Rollant que jo vive remaigne! »

3720 Pert la culor^ chet as piei Carlemagrie^

Sempres efl morte. Deus ait mercit de Vanme !

Franceis barons en plurent e la plaignent.
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En blancs cercueils on a mis les barons,

A Saint-Romain; ils y repoferont.

Dieu & fes anges fur eux y veilleront.

Charles chevauche & par vaux & par monts.

Jufques à Aix nulle halte ils ne font.

Tant chevaucha qu'il defcend au perron.

Étant entré dans fa haute maifon,

Mande fes juges par convocation,

Bavarois, Saifnes, & Lorrains & Frifons,

Mande Allemands, & mande Bourguignons,

Et Poitevins, & Normands, & Bretons,

Ceux des Français qui les plus fages font.

Alors commence le plaid de Ganelon.

CCLXVIII (an-e).

L'Empereur Charle efl revenu d'Efpagne,

Et vient à Aix au meilleur lieu de France,

Monte au palais, & entre dans la falle.

Vers lui s'en vient Aude, une belle dame.

Et dit : « Où eft Roland, plein de vaillance.

Qui m'a juré de me prendre pour femme ? »

Charles en a une douleur pefante.

Pleure des yeux, tire fa barbe blanche :

« Sœur, chère amie, d'homme mort me demandes.

T'en veux donner un meilleur en échange,

Et c'eil Louis. Faut-il que mieux je parle?

Il eft mon fils, & il tiendra mes marches. »

Aude répond : « Ce mot m'eft bien étrange.

Ne plaife à Dieu, à fes faints, à fes anges,

Après Roland que je refte vivante. »

Perd la couleur, & tombe aux pieds de Charles,

Soudain eft morte ! Dieu ait pitié de l'âme !

Pleurant la plaignent tous les barons de France.
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CCLXIX (ée).

Aide la bêle ejl à fa fin alée.

Quidet li reis qu'elefe feit pafmée^

3725 Pitet en ad^fi'n -pluret l'emperere^

Prent la as mains
^ fi Ven ad relevée^

Sur les efpalles ad la tefie clinée.

Quant Caries veit que morte Vad truvée^

Quatre cw.itejfes fempres i ad mandées ;

3730 A un mufler de nuneins efi portée^

La noit la guaitent entre/qu'à Pajurnée^

Lune un alter bêlement l'enterrèrent ;

Mult grant honur i ad li reis dunée.

AOI.

CCLXX (è).

Li emperere efi repairet ad Ais.

3735 Guenes lifels en caeines de fer

En la citet efi devant le palais /

A une efiache l'unt atachet cil ferf

y

Les mains li lient à curreies de cerfj

Très ben le bâtent à fui e à jameli :

3740 N'ad defervit que altre ben i ait ;

A grant dulur iloec atent fun plait.

CCLXXI (e-e).

Il efi efcrit en l'anciene gefie

Que Caries mandet humes de plufurs teres.

Afemblei funt ad Ais à la capele.

3745 Hall efi li jurij mult par efi grand la fefie.

Vient alquani del baron feint Silvefire,

Des or cumencet le plait e les noveles
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CCLXIX (ée).

Aude la belle eft à fa fin allée,

Mais le Roi croit qu'elle n'eft que pâmée
;

Pitié en a; par lui, elle efl pleurée.

La prend aux mains, ainfi l'a relevée.

Sur les épaules la tête eft inclinée.

Quand Charles voit que morte il l'a trouvée.

Quatre comtefles il a foudain mandées
;

A un moutier de nonnes l'ont portée
;

La nuit la veillent, jufqu'à la matinée;

Devant l'autel très-bien l'ont enterrée.

D'un grand honneur le Roi l'a honorée.

CCLXX Ce).

L'empereur Charles eft revenu à Aix.

Le félon Gane, en des chaînes de fer,

Dans la cité eft devant le palais.

A un poteau l'ont attaché des ferfs
;

Les mains lui lient à nœuds de cuir de cerf.

Très-bien le battent les bâtons & les fouets.

N'a mérité qu'autre bien lui fût fait.

En grand'douleur ainfi attend fon plaid.

CCLXXI (k-e).

Il eft écrit félon l'ancienne gefte

Que Charles mande hommes de plufieurs terres.

Sont affemblés à Aix en la chapelle
;

Jour folennel, & de très-grande fête,

Quelques-uns difent du baron saint Silveftre.

Alors commencent le plaid, & les nouvelles
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De Guenelun^ ki traïfun ad faite.

Li emperere devant fei Vad fait traire.

AOI.

CCLXXII (ei).

3750 « Seignors barons
^
ço dijî Caries li reis^

De Guenelun car me Jugei le dreit !

Ilfut en Vojl trefqu^en Efpaigne od mei^

Si me tolit .xx. mil de mes Franceis^

E mun nevoldy que Jamais ne verrei'i,

3755 E Oliver^ li proi e li curteis ;

Les .xii. pers ad trait por aveir. »

Dijt Guenelon : « Fel feie fe jo l'ceil !

Il me forfijl en or e en aveir
y

Pur quei jo quis fa mort e fun dejîreit ;

3760 Mais traifun nule n^en i otrei. »

Refpundent Franc : « Ore en tendrum cunfeill. »

CCLXXIII (u = ou).

Devant le rei là s'ejlut Guenelun;

Cors ad gaillard^ el vis gente colur

;

S'il fujl leialsy ben refemblajl barun.

376<J Veit cels de France e tui les jugéurs^

De fes pareni .xxx. ki od luifunt^

Puis s'efcriat haltement à grant vui^ :

« Pur amor Deu^ car m'entendeiy baruns !

Jo fui en l'ojî avoec l'empereur

^

3770 Serveie le par feid e par amur.

Rollani fis nies me coillit en haûr^

Si me Jugat à mort e à dulur.

Meffage fui al rei Marfiliun,

Par mun faveir vinc jo à guarifun.

3775 J^ desfiai Rollant le poignéur
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De Ganelon, qui trahifon a faite.

Par-devant lui le Roi dit qu'on l'amène.

CCLXXII (oi).

« Seigneurs barons, a dit Charles le Roi,

Jugez-moi Gane, & félon le bon droit.

Il fut dans l'oft en Efpagne avec moi,

Vingt mille Francs il m'a pris, fur ma foi,

Et mon neveu, que plus ne pourrez voir,

Et Olivier, le preux & le courtois.

Les douze pairs qu'il trahit pour avoir.

— Si je le cèle, dit Gane, félon fois !

Roland m'avait fait tort en mon avoir,

J'ai pu fa mort & fa perte vouloir,

Mais point n'avoue que trahifon ce foit. »

Les Francs répondent: «En confeil c'eft avoir.»

CCLXXIII (0).

Devant le Roi, fe tient droit Ganelon,

Le corps gaillard, noble couleur au front.

S'il fût loyal, aurait l'air d'un baron.

Voit ceux de France, & ceux qui jugeront
;

De fes parents trente auprès de lui font.

Lors de fa voix il a hauffé le ton :

« Au nom de Dieu, entendez-moi , barons.

Longtemps je fus avec le Roi dans l'ofl.

Tout plein, vers lui, de foi, d'affedion.

Roland me prit en telle averfion,

Qu'il me choifit pour une horrible mort.

On m'envoya au roi Marfilion;

Par mon favoir, j'échappai à mon fort.

Je défiai Roland pour cet affront.
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E Oliver e tui lur cumpaignuns ;

Caries Void e fi noble barun.

Venget rrien fui^ mais n'i ad traifiiTi. »

Refpundent Francs : « A confeill en irums. »

CCLXXIV (en-e).

3780 Quant Guenes veit que fes grani plai^ cumencet.

De fes pareni ^nfemble i out trente.

Un en i ad à qui li altre entendent

^

Oefl Final dl del caflel de Sorence^

Ben Jet parler e dreite raifun rendre

^

3785 Vajfals ejî bons por fes armes défendre.

Ço li dijl Guenes : « En vos ai ma fience.

Getei mei hoi de mort e de calenge. »

Dijî Finabel : « Vos fère ^ guarit fempres.

N'i ad Franceis ki vos Juget à pendre

j

3790 U Vemperere no^ dous cors en afemblet^

Al brant d'acer que Jo ne l'en defmente. »

Guenes li quens à fes pieife prefente.

CCLXXV (ei).

Bavier e Saifnes funt alet à confeill^

E Peitevin e Norman e Franceis;

3795 Afei i ad Alemans e Tiedeis.

Icels d'Alverne i funt liplus curteisj

Pur Finabel fe cuntienent plus queii.

Difi Vun al altre : a Bienfait à remaneir.

Laifum le plait^ e fi
preium le rei

3800 Que Guenelun cleimt quite cefie fei^y

Puis fi lifervet par amur e par feid,

Mori efi Rollaniy jamais ne Vreverreii,

N'ert recuvret por or ne por aveir.

Mult fereit fols ki là fe cumbatreit. »
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Et Olivier, & tous leurs compagnons.

Charles l'ouït, & fes nobles barons.

Vengé me fuis, mais n'y a trahifon ! »

Les Francs répondent : « En confeil nous irons ! »

CCLXXIV (an-e).

Ganelon voit que fon grand plaid commence,

De fes parents enlemble y en eut trente.

Il en eft un que les autres entendent,

C'eft Pinabel du château de Sorence
;

Bien fait parler & droites raifons rendre,

Eft bon vafTal pour fes armes défendre.

Gane lui dit : « En vous j'ai confiance,

Arrachez-moi à la mort infamante. »

Pinabel dit : « Je vous dis fauf d'avance.

Si un Français juge qu'on doit vous pendre,

Que l'Empereur en champ nous mette enfemble,

L'épée en main, pour que je le démente ! »

Gane le comte à fes pieds fe préfente.

CCLXXV (o{).

Au confeil vont Saifnes & Bavarois,

Français, Normands, Poitevins à la fois

,

Beaucoup y a d'Allemands, de Thiois.

Mais ceux d'Auvergne étaient les plus courtois.

Pour Pinabel fe montraient les plus cois.

L'un dit à l'autre : « Il convient de furfeoir.

Laiffons le plaid, & puis prions le Roi

Que Ganelon foit quitte cette fois,

Afin qu'il ferve par amour & par foi.

Roland eft mort. Qu'on le puifte revoir.

Ne fe peut faire pour or ni pour avoir.

Quel fou pourrait d'un tel combat vouloir? »
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3805 N'en i ad cel ne Vgraant e otreit^

Fors fui Tierrij le frère dam Geifreit.

AOI.

CCLXXVI (u= ou).

A Charlejnagne repairent fi barun^

Dient al rei : « Sirey nus vos prium

Que clamei quite le cunte Guenelun^

3810 Puis fi vos fervet par feid e par amur ;

Le laifei vivre^ car mult efl gentil^ hum,

Mori efi Rollani^ jamais ne Vreverrum,

Ne por aveir ja ne Precuverrum. »

Ço difi H reis : « Vos efies mi felun ! »

AOI.

CCLXXVII (i).

3815 Quant Caries veit que tui li funt faillid^

Mult Venbrunchit e la chère e le vis^

Al doel qu'il adfiife cleimet caitifs.

Ais II devant uns chevalers^ Tierris^

Frère Gefrei à un duc angevin;

3820 Heingre out le cors e graifie e efchewidj

Neirs les chevels e alques brun le vis^

N'efi gueres gran{ ne trop nen efl petii ;

Curteijement al emperere ad dit :

« Bels fire reisy ne vos démente i fii !

382c Jafavei vos que mult vos ai fervit

;

Par anceifurs dei Jo tel piait tenir,

Queque Rollani à Guenelun forsfifl

^

Voftre fervife l'en doufl bien guarir,

Guenes efl fels d'iço qu'il le trait

^

3830 Vers vos s'en efl parjurej e malmis :

Pur ço le Jui Jo à pendre e à mûrir

Efun cors mètre el camp pur les maflins.

Si cume fel ki félonie fifl.
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Tous y confentent, tous en ont fait Foftroi.

Hormis Thierri, frère de dom Geoffroi.

CCLXXVI (on).

Vers Charlemagne retournent fes barons,

Difent au Roi : « Sire, nous vous prions

De tenir quitte le comte Ganelon,

Pour qu'il vous ferve par bonne afFeâ:ion.

LaifTez-le vivre : un fi noble baron !

Roland eft mort
;
plus ne le reverrons.

Ni pour argent ne le recouvrerons. «

Le Roi leur dit : « Vous êtes tous félons ! «

CCLXXVII (i).

Charles, voyant que tous lui ont failli,

BaifTe la tête & fon front s'alTombrit;

Dans fa douleur il s'appelle chétif.

Voici venir un chevalier, Thierri,

Frère à Geoffroi, le duc des Angevins.

Maigre a le corps, & allongé, & fin;

Noir^, les cheveux; le vifage, bruni
;

N'efl pas très-grand, fans être trop petit.

Courtoifement à l'Empereur a dit:

« Beau Sire Roi, ne vous troublez ainfi !

Déjà favez que vous ai bien fervi;

Par mes ancêtres, ce plaid je dois tenir.

Que fi Roland à Ganelon forfit.

Votre fervice devait le garantir.

Gane eft félon, dès lors qu'il l'a trahi.

Se parjurant vers vous, il fe perdit.

Ainfi je juge : qu'on le pende à mourir.

Et que fon corps foit jeté aux mâtins!

C'eft un félon, & félonie il fît.
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S'or ad parent ki rrt'voeille de/mentir

^

3835 A cejie efpée que jo ai ceinte ici

Mun jugement voeill fempres guarantir, »

Refpundent Franc : « Or ave^ vos ben dit, «

CCLXXVIII (è).

Devant lu rei eft venui Pinabel;

Grani ejl e fori e vajfals e ifnel_,

3840 Qu'il fier t à colp^ de fun tens n'i ad mais ;

E diji al rei : « Sire^ vojire ejl H plai^ ;

Car cumandei que tel noife n'i ait.

Ci vei Tierri ki jugement ad fait;

Jo ji h fais^ od lui m'en cumbatrai. »

3845 Met li el poign le dejlre guant de cerf

Dijl l'empereres : « Bons pièges en avrai. »

.Xxx. pareni leial plege en funtfait.

Ço dijl li reis : « E jo l'vos recrerrai. »

Fait cels guarder^ trefque en ferat li drei^,

AOI.

CCLXXIX (a-e).

3850 Quant veit Tierri qu'or en ert la bataille.

Sun dejlre guant en ad prefentet Çarle.

Li emperere li recreit par hojlage ;

Puis fait porter .iiii. bancs en la place^

Là vunt jedeir cil ki s'deivent cumbatre.

3855 Ben funt malei par jugement des altrès;

Si Fpurparlat Oger de Denemarche^

E puis demandent lur chevals e lur armes.

AOI.

CCLXXX f/e';.

Puis que il funt à bataillejujUe^j

Ben funt cunfes e afols e jeignieiy
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S'il a parent qui veuille y démentir,

De cette épée, qu'à mon côté voici,

Mon jugement fuis prêt à garantir. »

Les Francs répondent : « Vous avez fort bien dit. )•

CCLXXVIII Ce).

Devant le Roi eft venu Pinabel
;

Grand, fort, agile & valeureux paraît.

Et tous les coups qu'il porte font mortels.

Il dit au Roi : « Sire, c'eft votre plaid
;

Commandez donc que tel bruit il n'y ait.

Voici Thierri qui ce jugement fait.

Je le lui faufTe. Au combat je fuis prêt. »

Au poing lui mit le gant de peau de cerf.

« De bons otages, dit le Roi, je voudrais. »

Trente parents pour caution s'offraient.

Et le Roi dit : « Autant pour vous je fais. »

Les fit garder, tant que droit en fût fait.

CCLXXIX (a-e).

Quand Thierri voit qu'il y aura bataille.

De fa main droite offre le gant à Charles,

Et l'Empereur en répond, par otages.

Puis fait porter quatre bancs en la place.

Là vont s'afTeoir ceux qui doivent combattre
;

Les autres jugent que l'affaire eft légale.

Ainfi le règle Ogier de Danemarche.

Puis ils demandent leurs chevaux & leurs armes.

CCLXXX (ié).

Ils font en face & prêts à batailler,

Bien confefTés, & abfous & fignés,
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3860 Oent lur mejfes e funt acuminîey

Mult grani offrendes metent pur ce^ mujlier'^.

Devant Carlun andui funt repairie'^^

Lur efperuns unt en lor pie^ calcie'^y

Vejient ofbercs blancs efor^ e legiers^

3865 Lur helmes clers unt ferme\ en lor chi'efs.

Ceinent efpées enheldées d^or mier^

En lur cols pendent lur efcu^ de quartiers^

En lur puini deftres unt lur trenchani e/pie^.

Puis funt muntei en lur curani dejiriers.

3870 Idunc plurcrent .c. milie chevaliers^

Quipur Reliant de Tierri unt pitiet.

Deus fet afei cument la fins en iert.

CCLXXXI (a-e).

Dedefui Ais efi la prie mult large.

Des dous haruns Jujiée efi la bataille;

3875 Cil funt produme e de grant vaffelage^

E lur chevals funt curani e aates

;

Brochent les bien, tûtes les refnes lafquent^

Par grant vertut vait ferir li uns l'altre^

Tui lur efcui i fruiffent e efquaffent.

3880 Lur ofbercs rumpent e lur cengles départent ;

Les fêles turnentj e chiedenî en la place.

. C. milie d'humés i plurent ki "s efguardent

.

AOI.

CCLXXXII (ié).

A tere funt amhdui li chevalier^

Ifnelement fe drecent fur lur plej.

3885 Pinabels efi for i, ifnels e legiers.

L^uns requiert l'altre^ n'unt mie des defiriersj
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Ont OUÏ mefTe & ont communié
;

Grandes offrandes mirent pour les moutiers.

Puis devant Charles l'un & Tautre s'en vient,

Leurs éperons ils ont chauffés aux pieds,

Vêtu hauberts, blancs, légers, bien maillés.

Fixés au chef, les heaumes ont brillé.

L'épée eft ceinte, au pommeau d'or entier.

De leur cou pendent leurs écus de quartiers.

Dans leur poing droit font leurs tranchants épieux.

Ils ont monté leurs légers deftriers.

Alors pleurèrent cent mille chevaliers,

Qui pour Roland de Thierri ont pitié.

Dieu fait affez fi tout finira bien.

CCLXXXI (a-e).

Au deffous d'Aix était un pré fort large,

Les deux barons y engagent bataille
;

Tous deux font preux & de très-grand courage.

Et leurs chevaux fringants, infatigables;

Piquant des deux, toutes rênes ils lâchent.

Par grand effort l'un contre l'autre ils frappent,

Tous leurs écus fe froiffent & fracaffent.

Les hauberts rompent, toutes les fangles caffent.

Les felles tournent, & roulent fur la place;

Et cent mille hommes pleurent, qui les regardent.

CCLXXXII (ié).

A terre font tous les deux chevaliers,

Rapidement fe dreffent fur leurs pieds.

Prompt, léger, fort, Pinabel fe bat bien.

L'un cherche l'autre. Plus n'ont de deflrier,

2$
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De cei efpées enheldées d'or mier

Fièrent e capîent fur ce^ helmes d'acier

^

Grani funt les colps as helmes detrenchier.

3 890 Mult Je démentent cilfranceis chevalier.

« jE Deus ! dijî Caries^ le dreit en efclargiei ! »

CCLXXXIII (ei),

Dijî Pinahel : « Tierri^ car te recrei^ :

Tes hom feraipar amur e par feidj,

A tun plaifir te durrai mun aveir ;

3895 Mais Guenelun fai acorder al rei. »

Refpont Tierri : « Ja n'en tendrai cunfeilL

Tut feie feL fe jo mie Votrei!

Deus facet hoi entre nus dous le dreit ! »

AOI.

CCLXXXIV (é).

Ço difi Tierri : « Pinahel^ mult ies ber^

3900 Grani ies e for^ e tis cors hen mollei^

De vaffelage te connoijfent ti per :

Cefle bataille car laijfe la efîer !

A Carlemagne te ferai acorder ;

De Guenelun jujHfe ert faite tel

3905 Jamais n'ert jur que il n'en feit pariet. »

Difî Pinabel : « Ne placet damne Deu !

Sujlenir voeill treflut mun parentetj

N'en recrerrai pur nul hume mortel^

Alieli voeill mûrir qu'il /ne feit reprovet. »

3910 De lur efpées cumencent à capler

Defur cei helmes kifunt à or geme^^

Cuntre le ciel en volet II fous clers ^

Il ne poet ejîre quil feient defevrei^

Seini hume mort ne poet eJlre afinet. AOI.
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Des deux épées aux pommeaux d'or entiers

Frappent, aiïbmment fur les heaumes d'acier.

Pour les trancher pleuvent coups furieux.

Fort fe lamentent ces Français chevaliers,

Et Charles dit : « Faites bon droit, ô Dieu ! »

CCLXXXIII (oi).

Pinabel dit : « Or donc, Thierri, rends-toi.

Serai ton homme par amour & par foi,

A ton plaifir te promets mon avoir.

Réconcilie Ganelon & le Roi. »

Thierri répond : « Un tel confeil, à moi !

Félon ferais-je, fi j'y faifais oftroi.

Dieu aujourd'hui entre nous faiïe droit ! »

CCLXXXIV (é).

Ce dit Thierri : « Tu es, en vérité,

Trés-preux, grand, fort ; ton corps efl bien moulé
;

Ton courage eft de tes pairs éprouvé.

Cette bataille ici doit s'arrêter !

Avec le Roi je te veux accorder.

Telle juftice de Gane on va tirer

Que tous les jours il en fera parlé. ;>

Pinabel dit : « Dieu veuille m'en garder !

Je foutiendrai toute ma parenté !

A nul mortel jamais ne me rendrai
;

Plutôt mourir que d'en être blâmé. «

De leurs épées commencent à frapper

Deffus ces heaumes qui font tout d'or gemmés,
Et vers le ciel les feux clairs ont volé.

Rien ne peut plus dés lors les féparer.

Sans homme mort on ne peut terminer.
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CCLXXXV (en~c).

3915 Mult -par ejl proi Pinabel ds Sorence^

Si fiert Tierri fur l'elme de Provence^

Sait en li fous^ que Verbe en fait efprendre ;

Del brant d'acer l'amure li prefentet^

Defur le frunt Velme li en detrenchet^

3920 En mi le vis li ad faite defcendre^

La dejîre Joe en ad tute fanglente^

L'ofberc defclot jofque par fum le ventre ;

Deus le guarit que mort ne l'acraventet,

AOI.

CCLXXXVI (u).

Ça veit Tierris que el vis efi ferut^

3925 Lifanes tu^ clers en chiet el pred herbutj

Fiert Pinabel fur l'elme d'acer brun^

Jufqu'al nafel li ad frait e fendut^

Del chef li ad le cervel efpanduty

Brandit fun colp^ fi Vad mort abatut.

3930 A iceji colp ejî li ejlurs vencut.

Efcrient Franc : « Deus i ad fait vertut.

Afei efl dreii que Guenes feit pendut

Efi parent ki plaidet unt pur lui. »

AOI.

ccLXXXVii r^-^;.

Quant Tierris ad vencue fa bataille^

3935 Venui i efl li emperere Caries

^

Enfembl'od lui de fes baruns quarante.

Naimes li dux^ ^g^^ de Danemarche.

Geifrei d'Anjou e Willalme de Blaive.

Li reis ad pris Tierri entre fa brace.
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CCLXXXV (an-e).

Trés-preux était Pinabel de Sorence,

Frappe Thierri ; le heaume de Provence

Lance un tel feu que l'herbe s'en enflamme
;

De fon épée la pointe il lui préfente,

Et fur le front, le heaume en deux lui tranche,

Jufqu'au milieu du front la fait defcendre;

La joue à droite en efl toute fanglante;

Et le haubert déchiré jufqu'au ventre.

Dieu écarta la mort déjà préfente.

CCLXXXVI (u).

Thierri voyant fon vifage féru.

Le fang tout clair couvrir le pré herbu.

Frappe, & du coup le heaume d'acier brun

Jufqu'au nafal efl brifé & fendu.

Du chef il a le cerveau répandu
;

Le coup brandi, il Fa mort abattu.

A ce coup-là, enfin, il a vaincu.

Les Francs s'écrient : « Dieu montre fa vertu.

Il efl: bien droit que Gane foit pendu,

Et les parents qui en ont répondu. »

CCLXXXV II (a-e).

Lorfque Thierri eut gagné fa bataille,

Auprès de lui s'en vint l'empereur Charles,

Et avec lui de fes barons quarante,

Naimes le duc, Ogier de Danemarche,
Geoffroi d'Anjou, & Guillaume de Blaye.

Le Roi a pris Thierri, & fort l'embrafl^e.
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3940 Tert lui le vis od fes grani pels de martre^

Celés met jusy puis li afublent altres ;

Mult fuavet le chevaler defarment

^

Munter l'unt fait en une mule arabe.

Repairet s'en à Joie e à barnage.

3945 Vienent ad Ais^ defcendent en la place.

Des or cumencet Vocifiun des altres.

CCLXXXVIII (u).

Caries apeletfes cuntes e fes dux :

ff Que me loe^ de cels qu'ai retenu^ ?

Pur Guenelun erent à plait venu^^

3950 Pur Pinabel en ojlage rendui. »

Refpundent Franc : a Ja mar en vivrai uns. »

Li reis cumandet un foen veier Bafbrun :

il Vayfi's pent tui al arbre de mal fujî !

Par cejle barbe^ dunt li peil funt canu^^

3955 ^^^^'''^ ^^ efcapety mori ies e cunfundui! «

Cil li refpunt : « Qu^en fereie jo plus ? »

Od .c. ferjani par force les cunduit

;

.Xxx, en i ad d'icels kifunt pendut

.

Ki traifl hume^ fei ocit e altrui.

AOI.

CCLXXXIX (an).

3.960 Puis funt turnet Baiver e Aleman

E Peitevin e Bretun e Norman.

Sor tui les altres l'unt otriet li Franc

Que Guenes moerget par merveillus ahan.

Quatre defrersfunt^amener avant;

3965 Puis fi li lient e les pie^ e les mains

^

Li cheval funt orgoillus e curant

^

Quatre ferjani les acoeillent devant
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L'efTuie avec fes grandes peaux de martre,

Qu'il pofe enfuite
;
& d'autres on lui pafTe.

Le chevalier doucement ils défarment
;

L'ont fait monter fur une mule arabe.

Joyeux retourne avec fon baronnage.

On vient à Aix, on defcend fur la place.

L'heure efl venue d'occire les coupables.

CCLXXXVIII (u).

Charles appelle fes comtes & fes ducs :

« Que jugez-vous de ceux qu'ai retenus?

Pour Ganelon, ils font au plaid venus
;

Pour Pinabel, en otages rendus. »

Les Francs répondent : « Qu'il n'en vive pas un! a

Le Roi commande un fien viguier, Bafbrun :

« Va, qu'ils foient tous au bois maudit pendus!

Par cette barbe, dont les poils font chenus.

Si un s'échappe, tu es mort & perdu. »

L'autre répond : « Qu'en ferais-je de plusr^ »

Par force avec cent fergents les conduit;

Bientôt après, les trente font pendus.

Le traître ainfi fe perd & perd autrui.

CCLXXXIX (an).

Puis s'en retournent Bavarois, Allemands

Et Poitevins, & Bretons & Normands.

Sur tous les autres ont oftroyé les Francs

Que Gane meure par merveilleux tourment.

Quatre chevaux font amenés avant.

Ses mains, fes pieds on lie étroitement.

Les chevaux font orgueilleux & fringants
;

Quatre fergents les tirent par devant,
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Devers une eive ki eft en mi un camp.

Turnet ejî Guenes à perditiun grant ;

3970 Trejiruit fi nerf mult liJunt ejiendanty

E tuit li membre de/un cors derumpant

}

Sur Verbe verte en efpant li cler fane.

Guenes eji mort cume fel recréant.

Ki traijî altre^ nen eji drei^ qu'il s'en vaut.

CCXC (an-e).

3975 Qii'^^f Fempereres ad faite fa venjance.

SVn apelat les evefques de France

^

Çels de Bavière e icels d'Alemaigne :

« En ma maifun une caitive franche,

Tant at oit e fermuns e ejfamples^

3980 Creire voelt Deu^ chrefiientet demandet.

Baptifei la^ pur queiDeus en ait Vanme. »

Cil li refpundent : « Or feit fait par marraines.

Afei créues e enlinées dames. »

As bainj ad Ais mult fun t grani les cumpaignes ;

3985 Là baptiierent la reine d'Efpaigne^

Truvet li unt le num de Juliane.

Chrejiiene eJî par veire conoifance.

CCXCl(i-e).

Quant l'emperere ad faite fa jujlife^

E efclargiée ejî la fue grant ire^

3990 En Bramimunde ad chreflientet mife.

Pajfet li juri, la nuit eji aferie,

Li reis fe culcet en fa cambre voltice.

Seint Gabriel de part Deu li vint dire :

« Caries^ jemun les 01 de tun empire.

3995 Par force iras en la tere de Bire^
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Au champ là-bas où efl une jument.

Gane eit foumis à l'horrible tourment,

Et tous Tes nerfs vont ainfi fe tendant,

Et tous fes membres de fon corps s'arrachant;

Sur rherbe verte le fang clair fe répand.

Ganelon meurt en lâche mécréant.

Qui traître fut s'en vante peu de temps !

CCXC (an-e).

Quand l'Empereur eut ainfi fait vengeance,

Il appela les évêques de France,

Ceux de Bavière avec ceux d'Allemagne :

(( En ma maifon une captive franche

A tant ouï de fermons, vu d'exemples.

Qu'en Dieu veut croire & chrétienté demande.

Baptifez-la pour que Dieu ait fon âme. «

— « Pour les marraines, difent-ils, il faut prendre

Les plus illuftres, & les plus nobles dames. »

Aux bains à Aix, la foule ell toujours grande.

Ils baptifèrent cette Reine d'Efpagne,

En lui donnant le nom de Juliane.

Elle eft chrétienne en pleine connaiffance.

CCXCI (l-e).

Quand l'Empereur eut ainfi fait juftice

Et apaifé fa colère terrible;

Quand Bramimonde en chrétienté fut mife
;

Le jour fe pafTe, la nuit efl affombrie
;

Le Roi fe couche fous fa voûte arrondie.

Saint Gabriel de par Dieu lui vint dire :

« Charles, ralTemble les ofts de ton empire,

Par force va dans la terre de Bire,
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Reù Vivien fi fuccuras en Imphe^

A la citet que païen unt afife.

Li chrejhen te recleiment e crient. »

L,i emperere n'i volfifi aler mie :

4000 « Deus ! difl H reisj fi penuje efl ma vie !

Pluret des oili, fa barbe blanche tiret.

Cifait la gefley que Turoldus déclinet.
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Au roi Vivien porte fecours dans Imphe,

Car les païens afliégent cette ville,

Et les chrétiens t'y réclament & crient. »

Mais d'aller là Charles ne fe foucie.

« Dieu! dit le Roi, fi peineufe eil ma vie! m

Pleurant des yeux, fa barbe blanche il tire.

Ici finit la gefte de Turold.

^W^
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NOTES
(Les chiffres renvoient aux vers.^

1. Caries li reis no lire emperere viagne.

Charlemagne n'a reçu le titre impérial qu'en 800, et il a

fait son expédition d'Espagne en 778. Mais dans les chansons

de geste il porte indifféremment le nom de roi ou celui

d'empereur pendant toute la durée de son règne.

2. Set a,u tu:^ pleins ad ejted en Efpaigne.

L'expédition de Charlemagne en Espagne n'a réellement

duré que quelques mois. Mais la durée légendaire de sept

années lui est attribuée dans toutes les chansons de geste ;

elle devint traditionnelle et proverbiale. (V. Littré, au mot
Charlemagne.) Une seule chanson de geste {Gui de Bour-

gogne) raconte que Charlemagne a passé vingt-sept ans en

Espagne^ et cette supposition, contraire à la tradition, est le

point de départ de tout le poème. Au début de Gaydon, il

est fait allusion à cette guerre de vingt-sept ans.

4.. Th'i ad cajlel ki devant lui remaignc,

Mur ne cîtet ni efi rentes à fraindre.

« — Omnibus quae adierat oppidis atque castellis in dedi-

tionem susceptis. » (Eginhard, Vita Caroli, ix.) Est-ce une

rencontre ou une traduction?
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6. Fors Saraguce, k'ejl en une muntaigne.

Saragosse est en plaine, mais l'Aragon, comme presque

toute FEspagne, est un pays montagneux.

7. Li reîs Marfilie la tient, ki Deu n'enaimet.

Marsilie (qui, au cas sujet, devrait s'écrire Marsilies) ne

fait que deux syllabes, suivies d'une syllabe féminine, et se

prononce Marsile (ou Marsilie) comme Basilies (vers 208)

devient ^aj-îV^ ; Virgilie (vers 2616) Virgile; Gilie (vers 2096)

Gilles, etc. Dans tous ces mots, l'accent tonique est sur

l'avant-dernier i.

8. Mahummet fert e Apollin reclaimet.

Dans toutes nos chansons de geste les Sarrasins sont con-

sidérés comme païens, et leurs trois grandes divinités sont

Mahomet, Apollon et Tervagant. M. P. Paris {Hist. litt.,

xxii, p. 742) croit que ces noms peuvent rappeler les trois

religions ennemies du christianisme, le mâhométisme, le

polythéisme des Grecs et des Romains, et la religion des

anciens Gaulois ou Germains. {Thor, divinité Scandinave,

Ogham, divinité gauloise, auraient-elles fourni Tervagant ?

Cette filiation est bien douteuse.) Tervagant est encore

nommé par La Fontaine, qui l'appelle Tarvagant: « Et reniant

Mahom, Jupin et Tarvagant, Avec maint autre Dieu non
moins extravagant. » {Fiancée du Roi de Garhe.)

9. Ne s' foet guarder que mais ne li ataignet.

Le début de ce poème, œuvre d'une littérature spontanée,

qui ignore les régies et se développe, en dehors de toute tra-

dition classique, selon sa libre inspiration, est cependant con-

forme au premier précepte que trace à l'épopée le plus

classique des maîtres. Horace veut que le poète toujours se

hâte vers l'événement, et entraîne Vauditeur au milieu des

faits comme s'ils étaient déjà connus. L'auteur anonyme de
la Chanson de Roland n'avait certes pas lu Horace ; mais il

n'en possède pas moins l'art difficile d'exposer en quelques

vers les faits antérieurs à l'action et nécessaires à l'intelli-

gence du poème. Au dixième vers, il nous introduit en plein
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cœur du sujet. Cette merveilleuse brièveté n'est pas l'ordi-

naire qualité de nos chansons de geste ; la plupart du temps,

les trouvères, surtout ceux d'une époque un peupostéi'ieure,

exposent leur sujet avec longueur et embarras.

14. Il en apelet e fes dux S{ fes cuntes.

Dans toutes les chansons de geste l'organisation politique

et sociale des Sarrasins est calquée sur celle des Français,

c'est-à-dire purement féodale. Les poètes primitifs sont inca-

pables de peindre ou même de concevoir une société diffé-

rente de celle dans laquelle ils vivent. Dans Homère, les

Troyens ne différent pas beaucoup des Grecs.

16. Li empereres Caries de France dulce.

France douce, épithéte inséparable à la manière homérique.

Le poëte la place dans la bouche même des ennemis de la

France. Dulce et cunte assonnaient, se prononçant doulce et

counte. Aujourd'hui douce et comte ne peuvent assonner, pas

plus que couche et hommes; c'est ce, qui a renda très-difficile

la traduction des couplets en u = ou et u-e = ou-e.

23 . Fors Blancandrin de cafiel de Val-Fonde.

l^al-Fonde, pays inconnu ;
probablement le même que Val-

Fronde (vers 3260).

2$. De vajfelage fut afe:^ chevalier.

Vassal, dans les chansons de geste, a deux acceptions;

celle qu'il a conservée, et le sens de brave. Vasselage signifie

courage dans ce passage de notre chanson et dans plusieurs

autres (Cf. v. 74.4., 1094., ^^19)- La transition d'un sens a

l'autre est facile à comprendre, le courage étant la première

vertu d'un bon vassal.

31. Set cen:^ camel:^ e mil hofiurs muiers.

Un faucon était d'autant plus précieux qu'il avait mué plus

souvent (Cf. Gaufrey, 5050) : « Si li avoit tendu son faucon

montenier. — Qui fu de iiii mues, merveilles estoit chier. »
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(Édit. Guessard et Chabaiîle). — V. Du Cange, Glossaire

français, muier. — V. note du vers 129.

36. En France, ad Ais, s^en deit ben repair ier.

Les chansons de geste donnent à Charlemagne trois rési-

dences différentes : Aix-la-Chapelle, Laon (ou Mont-Loon),

et Paris; selon l'époque où elles ont été composées primiti-

vement. Aix est la capitale historique de Charlemagne, Laon
celle des derniers Carlovingiens, et Paris celle des Capétiens.

La Chanson de Roland ne connaît qu'Aix ; c'est une preuve de

son antiquité. La strophe 208 où Laon est nommé, est sans

doute une interpolation.

37. Vos le fiure:^ al jur de feint Michiel.

Le texte de Millier donne: Vos le siure:^ a lafeste de seint

Michel. Je substitue al jur de, pour la mesure. Boehmer
retranche seint, et dit la fête Michel, tout court, comme
en 1793.

47. Di^ Blancandrins : Par cefte meîe deflre.

J'avertis une fois pour toutes que j'emploie sans scrupule

dans ma traduction tous les mots encore en usage au
XVII*' siècle. « Il tira du manteau sa dextre vengeresse. »

(Boileau, Lutrin, v.)

48. Et far la barbe ki al pi:^ me ventelet.

Ventelet, c'est-à-dire flotte agitée par le vent. La barbe

joue un rôle important dans notre poème. On la porte en-

tière et longue. Charlemagne comme Blancandrin jure par sa

barbe. La barbe étalée sur la cuirasse est un signe de défi

usité quand on marche en guerre. (V. note du vers 249, et

les vers 184], 3122, et 3520.)

49. Vofl: des Franceis verre:^ fempres desfere.

Ost, armée. (V. Littré.) « On vit presque détruit L'ost des

Grecs. » (La Fontaine, Le Fermier, le Chien et le Renard.)

Le mot est devenu masculin.



NOTES. 401

52 Caries ferat ad Aïs d fa capele.

Sur la fameuse chapelle ou cathédrale construite à Aix par
Charlemagne v. G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne,

p. 370 : « Le moine de Saint-Gall raconte déjà des anecdotes

évidemment légendaires, sur ce grand ouvrage qui excita à

un si haut degré l'admiration des contemporains ; Philippe

Mousket rapporte que les fameuses colonnes antiques que
Charles fit venir de Ravenne furent transportées à Aix avec
l'aide des démons. D'après des textes français perdus, mais
dont la Karlamagnus-Saga nous offre la traduction, cette ca-

thédrale fut l'objet d'un miracle fort extraordinaire. Quand
elle fut bâtie en marbre, couverte d'argent et de plomb et

même d'or en plusieurs endroits, Charles la trouva un peu
petite et supplia Dieu de l'agrandir, pour que tout le monde
pût y tenir à l'aise ; Dieu exauça ses prières, et tout d'un

coup l'église se trouva beaucoup plus vaste. »

61 . SVn apelat Clarun de Balaguet.

Balaguer, place forte sur la Segre, en Catalogne, au N.-O.
de Lérida. (V. v. 200.)

65. E Priamun, e Guarlan le barbet.

Embarbé, garni d'une barbe touffue. « Si copieusement

embarbe que sa barbe était assez ample pour faire un bouchon
de taverne. » Le Roux, Dictionnaire comique. (V. Littré.)

71. Il efi aljîege à Cordres la citet.

Cordres, ville inconnue ; à moins qu'il ne s'agisse de Cor-

doue, laquelle est, il est vrai, à cent cinquante lieues de Sara-

gosse. Or àa.n?, Roland le trajet de Cordres à Saragosse se fait

plusieurs fois en quelques heures. Mais l'auteur de Roland pou-

vait bien ignorer la géographie, et sans doute employait un
peu au hasard des noms de villes dont il savait seulement

qu'elles étaient situées quelque part en Espagne.

72. Branches d'olives en voi mains portere:^.

Branches d'olive, comme branches d'olivier. Nous disons

aujourd'hui encore eau de fleurs d'orange. On dit aussi le

2(5
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M. Boehmer refait tous les vers dans le premier cas.

M. Hoffmann les refait tous dans le second.

152. A la grant fefie feint Michel delperiL

C'est sous ce vocable qu'était dédiée l'église du Mont-Saint-

Michel, bâtie pour la première fois au viii® siècle. Saint Mi-

chel est nommé cinq fois dans la première moitié de Roland

(v. 37, 5î) 152, 1428, 2394.). Frappé de cette circonstance,

M. L. Gautier pense que le poète devait être d'un pays où

la dévotion à saint Michel fut très-accréditée., par exemple,

d'Avranches.

154. En:^ en vo:[ baim^ que Deus pur vos ifift.

Les bains d'Aix-la-Chapelle étaient déjà célèbres. « Les

sources d'eau chaude et salutaire qui y existaient depuis les

Romains furent censées avoir été découvertes par Charles ou
même créées pour lui. » (V. G. Paris, Hist. poét. de Ch., p. 368.)

Dans le faux diplôme de Charlemagne que les chanoines d'Aix

présentèrent à Frédéric I**", le roi parle ainsi : « Près du lieu

qui, à cause de ses eaux chaudes, porte le nom d'Aix, je

vins un jour chasser, selon ma coutume ; mais au milieu des

forêts touffues ayant perdu mon chemin et séparé de mes
compagnons, je trouvai des bains de fontaines chaudes, et un
palais que jadis Granus, un des princes romains, frère de
Néron et d'Agrippa, avait construit à cet endroit. Grâce à

mon cheval dont le pied rencontra les eaux chaudes, je re-

trouvai ces fontaines et je fis reconstruire le palais désert

depuis longtemps et ruiné par l'âge et envahi par les ronces

et les épines. » {Bolland. Jan. I, 889. G. Paris, Charlemagnef

p. 369).

if»

171. Richard li vel:^ e fun nevuld Henri,

C'est peut-être une allusion à Richard I*"", duc de Nor-
mandie, dit le Vieux, ou sans peur, mort en gg6.

178. Guenes i vint, ki la traïfun fijl.

Guenes ou Guenelon. La première forme sert toujours au
cas sujet; la seconde sert indifféremment au cas sujet et au

cas régime, quoiqu'on la rencontre plus souvent au cas ré-

gime. J'ai cru devoir conserver dans ma traduction les deux
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formes du nom. L'étymologie en est incertaine. Celles qu'on

a proposées sont peu plausibles. Génin croit que Ganelon

n'est autre que H^enilo, archevêque de Sens, qui trahit

Charles le Chauve (Introd. XXV). M. Hugo Meyer (V. Re-

vue critique, 12 février 1872) pense que Ganelon vient du

francique gamalo, qui vient du norois gamal, qui veut dire

vieux, qui est le surnom du loup dans les traditions eddi-

ques. Or c'est le duc de Gascogne, Lupus, qui a trahi Char-

lemagne à Roncevaux. — M. Gautier (glossaire, Guenes) rat-

tache ce nom propre au verbe gannare, ingannare. Bref, on
ne sait pas l'étymologie de ce nom qui a été si célèbre au

moyen-âge, et plus tard ne fut pas tout à fait oublié. Dans
une farce du xv*^ siècle {Le Pont aux ânes), je lis ; « Au
meurdre sur ce traistre Ganes. » Dans M""*^ de Sévigné (lettre

du 6 avril 1672), ganelonnerie est employé au sens de perfidie.

Le copiste ne comprenant plus ce mot, avait écrit galoneton-

nerie. (Édit, Monmerqué, coll. Hachette^ III, 12.)

190, Chrejliens ert, de mei tendrat [es marches.

Le sens propre de marche est frontière du royaume. D'où
marquis, c'est-à-dire chargé de la frontière. Par extension,

marche a signifié le royaume tout entier. Charles, en parlant

de son héritier, dit (v. 3716) : Il tiendra mes marches (Cf.

V. 27s).

191. Mais jo ne fai quels'en ejl fis curages.

Courage s'emploie encore au xvii" siècle dans le sens de

volonté ;

Que les travaux,

Les soucis, les soins du voyage

Changent un peu votre courage.

(La Fontaine, Les Deux Pigeons.)
«

Détrompez son erreur, fléchissez son courage.

(Racine, Phèdre, I, $.)

198. Jo vos cunquis e Noples e Commibles,

Noples. La prise de cette ville par Roland est racontée

dans l'Entrée en Espagne et dans la Karlamagnus-Saga.

V. G. Paris, Revue critique, 1869, no 37, p. 174: « Noples
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(on a imprimé Naples par inadvertance) n'est ni Constanti-

nople, comme traduit Génin, ni Grenoble, comme l'a compris

l'un des continuateurs du faux Turpin (V. Hist. poét. de

Charlemagne, p. 287). Cette ville, qui joue un rôle si consi-

dérable dans la tradition, est encore à identifier. » •— Com-
mibles, ville inconnue.

199. Pris ai Valterne e la terre de Fine,

F'alterne, Valtierra, surl'Èbre. — La terre de Fine, incon-

nue. Toutes les villes qu'on peut sûrement identifier sont

situées dans la région entre l'Èbre et les Pyrénées. Le premier

couplet dit que Charles conquit toute l'Espagne ; mais en

réalité, il s'arrêta à l'Èbre.

200. E Balaguet, e Tuele, e Seplie.

Balaguer (V. ver^ôj) « paraît être le point le plus lointain

qu'aient atteint les armes de Roland. » {Revue critique, 1869,

p. 173). — TÏLele est Tudèle, sur l'Èbre, au-dessus de Sara-

gosse. — Sé:^ile est inconnue, à moins qu'il ne s'agisse de
Séville qui est à cent cinquante lieues de la région où Char-
lemagne a guerroyé. Mais il n'est pas sûr que l'auteur de
Roland sût la géographie ; il est probable (nous l'avons déjà

remarqué) qu'il employait un peu au hasard les noms des

villes qu'il savait seulement situées en Espagne.

208. Vun fut Bajan e H altres Bafdies.

L'assassinat des ambassadeurs français Basan et Basile est

raconté dans la Karlamagnus - Saga et dans la Frise de

Pampelune, chanson de geste (v. 2642 et suivants). Dans
ce poème, ils sont pendus et non décapités. La Frise de

Fampelune a été éditée avec Macaire par M. Ad. Mussafia,

in-8°, Wien, 1864, sous ce titre: Alt fran:^6sische gedichte
'

aus vene:^ianischen handschriften herausgegeben,

an. En Sarraguce mene:^ vofire ojt banie.

Ost banie, c'est-à-dire armée convoquée par ban.

218. En pie^ fe drecet, fi vint devant Carlun.

Je conserve toutes ces diverses formes des noms propres :

Charles et Charlon^ Marsîle et Marsilion,Gane et Ganelon, etc.
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En principe, la première forme sert au cas sujet, la seconde

au cas régime. Mais dans le Roland même cette régie est

parfois violée. Plus tard elle le fut sans cesse.

227. Ne H chah, jîre, de quel mort nus murîuns.

Chaut, du verbe chaloir (latin calet). « Que nous en chaut-

il pourvu que nous prenions la ville de gloire? » (Pascal,

Prov., IX.)

231. Meillor vajfal naveit en la curt nul.

Le prologue à'Aspremont confirme l'éloge rendu ici à Nai-

mes de Bavière, et toutes les chansons de geste le présen-

tent comme le plus fidèle et le plus sage des conseillers de

Charlemagne.

244. Seignurs baruns, qui i enveieruns >

Cette scène, où plusieurs messagers s'offrent pour faire une
ambassade et sont refusés par Charlemagne, a été imitée

d'assez près dans la chanson de geste d'Aspremont.

247. Livreiç^ m'en ore le guant e le bafiun.

Le gant et le bâton étaient les symboles de l'investiture,

qu'il s'agît d'un fief, d'un office, ou comme ici d'une mission.

Mais il existait beaucoup d'autres symboles pouvant servir au

même usage. Du Gange en cite cent vingt différents. V. Qui-

cherat, Histoire du costume, p. 144 : « Le gant a surtout été

employé comme symbole. On s'assignait en justice, on s'appe-

lait sur le terrain par le jet d'un gant. Jeter son gant, c'était

provocation. Le présenter, c'était soumission. » (V. v. 2373

et 2389 où Roland, prés de mourir, tend à Dieu son gant.)

249. Par cefie barbe e par cejl men gernun.

(V. aussi V. 2(5i). Les remaniements de Roland débutent

ainsi: Caries li rois â la barbe grifaigne (hérissée). Cette

barbe royale est célèbre dans toutes les chansons. Elle est

sacrée. La tirer est un crime d'État (V. Gaydon, v. 10252).

C'est par sa barbe que Charles jure (Roland, v. 249, 261).

Ailleurs, par ma barbe, dist Karles, c'au menton me balie

(Gui de Bourgogne, V. 132).
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2$!. Ale:^ fedeir quant nuls ne vos fumant.

Quand nul ne vous invite à vous offrir. « Quand les rois

semonnaient leurs vassaux directs... » (Chateaubriand) V. Lit-

tré.

262. Li du:^e fer mar i ferunt jugie:^.

On retrouve les douie -pairs de Charlemagne dans la plu-

part de nos chansons de geste ; mais leurs noms varient. En
voici la liste dans Roland : Anséis, Bérengier, Engelier, Gé-
rier, Gérin, Girard, Olivier, Otton, Roland^ Samson, Yvon,
Yvoire. L'existencv. historique des douze pairs de France est

postérieure au temps de Charlemagne. Les romans de cheva-

lerie ont également placé douze pairs autour d'Alexandre le

Grand et du roi Arthur.

263. Franceîs Je taifent, as les vus aquijîe:^.

V. dans le faux Turpin le portrait de Charlemagne, ch. xx.

Quelques traits semblent empruntés à Roland : « Ses yeux de

lion étincelaient, comme charbons; celui qu'il regardait ému
de colère , les yeux grands ouverts, était aussitôt épou-

vanté. »

274. Francs chevalers, dijl l'emperere Caries.

Je rétablis selon le ms. d'Oxford l'ordre des cinquante

vers suivants, inutilement bouleversés dans l'édition de

M. Miiller.

277. Ço dijl Rollan:^ : « C'ert Gtienes, mis parafire. »

Parâtre, beau-pére, comme marâtre, belle-mére. V. Littré,

qui l'egrette ce mot.

282. E ejl remés en fan blialt de pâlie.

Bliaut (V. Du Cange, Bliaudus et Bliaut), vêtement par

dessus lequel on mettait le manteau de fourrures (V. Qui-

cherat, Histoire du cos.tume, p. 139). Le bliaut est une sorte

de blouse (le mot de blouse en dérive) faite de laine ou de
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soie. Un bliaut du xi^ siècle, conservé à Munich, a i mètre 8

de hauteur, et devait tomber jusqu'aux genoux.

283. l^airs ont les oils e mult fier lu vijage.

Les yeux vairs sont des yeux de plusieurs nuances (Étym.

varius).

293. Ço fet hom ben, nai cure de manace.

« Le meunier nen a cure» (La Fontaine, Le meunier j son

fils et l'dne).

296. Guenes re/punt: « Pur mei niras tu mie. »

Cette forme négative n'est pas encore tout a fait tombée
en désuétude : « Puissances étrangères, ne les écoutez mie. »-

(P.-L. Courier.)

315. ^ lui lais jo mes honurs e mes fieus.

Fieus est-il assonance? La notation oe se prononçait eu,

peut, seur, esteut, proi^deum, eul:^, etc., ce qui me fait penser

que fieus n'est peut-être pas ici par erreur. M. Gautier le

conserve ; M. Boehmer y substitue soel, mot inconnu.

319. Ço diji H reis : « Guenes, vene:^ avant. »

Il semble ici manquer une laisse, où Charles dirait à Ga-

nelon le message que ce dernier répétera plus loin à Marsile.

Cette laisse est dans les remaniements.

3 40. De fa main defire l'ad afols e feigniet.

Le caractère sacerdotal de la royauté est trés-marqué dans
la Chanson de" Roland, nulle part plus que dans ce vers.

— Signé, c'est-à-dire marqué du signe de la croix.

362. E Pinabel mun ami e mun per.

Pinabel, annoncé ici habilement par le poète, mourra à la

fin du poème pour défendre l'honneur de Ganelon.



4IO LA CHANSON DE ROLAND.

371. Ki cunquîji Puillé e trefiute Calabre.

Cette conquête est racontée dans Aspremont.

373. Ad oes feint Père en cunquifi le chevage.

La conquête de l'Angleterre par Charlemagne n'est pas plus

racontée dans nos chansons de geste que dans l'histoire. Le

chevage, ou impôt de capitation payé par l'Angleterre à Saint

Pierre, remontait aux rois saxons, qui l'avaient établi au

vin® siècle, il fut plusieurs fois supprimé et rétabli jusqu'au

xi« siècle. — « Quand Guillaume le Bâtard voulut faire valoir

ses prétentions sur la couronne d'Angleterre, il intéressa le

Saint-Siège à sa cause, en promettant de rétablir le denier

de Saint Pierre dans le royaume qu'il allait conquérir... On
parlait donc beaucoup à ce moment de ce chevage de Saint

Pierre ; le vers cité doit remonter à cette époque ; il est

même fort probable qu'il fut intercalé par quelque com-
pagnon de Guillaume; n'est-ce pas une raison de plus pour
croire que la rédaction où il se trouve est essentiellement

la même que celle qui fut chantée à la bataille d'Hastings ?»

(G, Paris, Hist. de Charl., p. 503).

383. Er main fedeit l'emperere ftcç^ l'umbre.

Hier désigne une époque passée indéterminée. La prise de

Carcassonne, par Charlemagne, était l'objet de curieuses lé-

gendes; mais elle n'est racontée dans aucune chanson de

geste, qui nous soit parvenue. — Hier est aujourd'hui mono-

syllabe ou dissyllabe en poésie.

384 Vint i fes nies, out vefiue fa brunie.

Brunie. (V. note, du v. 683), synonyme de haubert, cuirasse

et cotte de mailles.

39S< Par quele gent quiet il ejpleiter tant?

Quiet il ne fait que deux syllabes ; et s'élidant (V. vers

138, note).
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408. Envolupet d'un pâlie alexandrin.

Pâlie Alexandrin. « Drap de soie brochée dont Alexandrie

était l'entrepôt. » (Quicherat, Hist. du costume, p. 153.)

416. E difi al rei : « Sal:^ feie;^ de Mahum. »

Dans Oxford : Salve:^ seie:^ de Mahum. Je substitue sal:^

pour la mesure. Pour sal:^, V. Glossaire de Bartsch dans sa

Chrestomathie de Vancien français.

419. Ambes fes mains en levât cuntremunt.

Contremont, c'est-à-dire vers le. haut. Montaigne dit : u les

pieds contremont, » c'est-à-dire les pieds en l'air.

420. Loat fun Deu, ne fijl altre refpuns.

Répons, qui ne s'emploie plus guère qu'en style liturgi-

que, est le même mot que réponse.

424. Refpunt Marfile : u Or diet, nus Vorrum »,

« Son sang criera vengeance et je ne Vorrai pas » (Cor-

neille, Cid, III, 3).

437. La murre:^ vus ci hunte e à viltet.

Vileté est parfaitement français (V. Littré). «Kéduits à

l'extrémité de la vileté et de la bassesse.» (Nicole, Extraits).

« Par quelle vanité voulons-nous que dans la nôtre (langue)

tout ce qui est à l'usage du peuple contracte un caractère de
bassesse et de vileté?» (Marmontel).

439. Un algier tint ki d'or fut enpenet.

Algier, dard. M. L. Gautier rattache ce mot au mot saxon
ategar (javelot), et en conclut que la Chanson de Roland a

pu être écrite en Angleterre, puisqu'il s'y trouve un mot qui

n'a jamais passé la Manche (V. vers 2075).
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4^8. Qiie jo fuis moerge en l'efirange cuntrée.

Étrange, jusqu'au xvii^ siècle, ne se distingue pas àUtran-
ger. « (lis) se font écouter des nations étranges » (La Fon-
taine, Le Renard anglais).

462. Afuble:^ eft d'un mantel fabelin.

Zibelin. Ce mot est substantif féminin le plus souvent :

des gibelines; mais il est aussi adjectif: martre :(ibeline.

481. Getet /ere:^ fur un malvais fumier.

Sommier, bête de somme. C'est le sens premier : « On fit

marcher les sommiers qui portaient son dîner » (Pélisson).

V. Littré.

j2(5. Tan:^ colps ad pris fur fun efcut bucler.

Écu, bouclier. Il était fait de bois, revêtu de cuir, peint,

doré, orné de pierres précieuses. Il était convexe. Au centre,

était la boucle, bosse de métal qui s'effilait en pointe, d'où

bouclier, qui, prononcé boucler, ne faisait que deux syllabes.

En bas-latin, èwcu/a. répond cLumbo scuti, proéminence cen-

trale du bouclier. De bucula vient boucle c[\x\ avait au moyen-
âge le double sens de umbo scuti, et d'anneau (encore au-

jourd'hui ce dernier sens persiste dans une boucle de che-

veux). Du premier sens dérivait bouclier, simple adjectif

qu'on joignait à écu (scutum). Un écu bouclier est un écn

boucle ou â boucle, ou bombé au centre. Plus tard l'adjectif

élimina le substantif. Écu vient du latin scutum ; boucle, du
tudesque buckel. « C'est dans la deuxième moitié du xi*= siè-

cle que l'écu chevaleresque de rond qu'il était devint oblong,

et découpé de manière à couvrir depuis l'épaule jusqu'au

pied le cavalier assis en selle. La surface était cambrée. De
la boucle posée au milieu partaient des bandes de fer qui

rayonnaient vers les bords. Des lions, des aigles, des croix,

des fleurons étaient peints sur le fond en couleurs éclatantes. »

(Quicherat, Hist. du cast., 133).

$36. Meil:^ valt mûrir que guerpir Jun barnet

Oxford et Millier : voelt. Sens difficilement explicable.

L. Gautier substitue voeill. Je propose valt, aussi voisin du
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ms. et plus satisfaisant. Ganelon ne peut guère faire une
protestation personnelle de loyauté d'une façon si énergique
alors que la trahison est déjà entamée.

541. Tan? colps ad pris de lances e d'e/pie:^.

Outre Vépée, le chevalier avait, comme arme offensive, la

lance. La pointe, faite d'acier, s'appelait amure; le manche,
fait de frêne, s'appelait hanste. Vépieu est un autre nom de la

lance; il s'en distmgue cependant au vers 3080. V. Quicherar,

Histoire du costume, p. 134. : « La longue lance ornée d'un
gonfanon n'était plus la seule dont les chevaliers fissent

usage. Ils combattaient aussi souvent avec une lance plus

courte, nommée espie, dont le fer était trés-aigu. Cette

arme s'assénait ainsi que la grande lance ou se lançait comme
un javelot. »

562. Soùrs efi Carlles, ne crent hume vivant.

Ici la répétition en trois laisses de la même pensée me
paraît volontaire ; ce ne peuvent être là trois morceaux em-
pruntés à trois rédactions différentes. Le poète a voulu mettre
aux prises l'adresse de Marsile et celle de Ganelon. Ce der-

nier a tout intérêt à ne pas laisser croire au Roi sarrasin

qu'on peut se passer de sa trahison. Voilà pourquoi il refuse

par trois fois d'entrer dans les insinuations de Marsile.

583. Li reis ferat as meillors por:^ de Sizer.

Ports : « Dans le centre des Pyrénées, passage entre deux
montagnes, ainsi dit parce que c'est par là que se portent les

marchandises » (Littré). Les ports (défilés) de Si^er (pronon-

cez Si:^re) doivent être identifiés avec le pays de Ci^e dans
la Navarre française, lequel portait ce nom déjà au ix" siècle

{Revue critique, 1869, p. 173). Port a garde le sens de défilé

dans Saint-Jean-pied-de-port.

$90. La gent de France iert hlecée e hlefmie.

Blêmie par la mort. « Qui porte un cœur de sang dessous

un front blêmi » (Régnier, Satires, VII).
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4^8. Qiie jo fuis moerge en Vejlrange cuntrée.

Étrange, jusqu'au xvii* siècle, ne se distingue pas AUtran-
ger. « (Ils) se font écouter des nations étranges » (La Fon-
taine, Le Renard anglais).

462. Afuhle:^ efl d'un mantel fahelin.

Zibelin. Ce mot est substantif féminin le plus souvent :

des gibelines; mais il est aussi adjectif: martre :(ibeline.

4B1. Getet Jere^fur un malvais fumier.

Sommier, bête de somme. C'est le sens premier : u On fit

marcher les sommiers qui portaient son dîner » (Pélisson).

V. Littré.

^2(5. Tan:^ colps ad pris fur fun efcut hucler.

Écu, bouclier. Il était fait de bois, revêtu de cuir, peint,

doré, orné de pierres précieuses. Il était convexe. Au centre,

était la boucle, bosse de métal qui s'effilait en pointe, d'où

bouclier, qui, prononcé boucler, ne faisait que deux syllabes.

En bas-latin, è«cM/a répond a.umbo scuti, proéminence cen-

trale du bouclier. De bucula vient boucle c[\x\ avait au moyen-
âge le double sens de umbo scuti, et d'anneau (encore au-

jourd'hui ce dernier sens persiste dans une boucle de che-

veux). Du premier sens dérivait bouclier, simple adjectif

qu'on joignait à écu (scutum). Un écu bouclier est un écn

bouclé ou â boucle, ou bombé au centre. Plus tard l'adjectif

élimina le substantif. Écu vient du latin scutum ; boucle, du

tudesque buckel. « C'est dans la deuxième moitié du xi*= siè-

cle que l'écu chevaleresque de rond qu'il était devint oblong,

et découpé de manière à couvrir depuis l'épaule jusqu'au

pied le cavalier assis en selle. La surface était cambrée. De
la boucle posée au milieu partaient des bandes de fer qui

rayonnaient vers les bords. Des lions, des aigles, des croix,

des fleurons étaient peints sur le fond en couleurs éclatantes. »

(Quicherat, Hist. du cost., 133).

$36. Meil:^ valt mûrir que guerpir fun barnet

Oxford et Miiller : voelt. Sens difficilement explicable.

L. Gautier substitue voeill. Je propose valt, aussi voisin du
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ms. et plus satisfaisant. Ganelon ne peut guère faire une
protestation personnelle de loyauté d'une façon si énergique
alors que la trahison est déjà entamée.

54.1. Tanr colps ad fris de lances e d'e/pie:^.

Outre Vépée, le chevalier avait, comme arme offensive, la

lance. La pointe, faite d'acier, s'appelait amure ; le manche,
fait de frêne, s'appelait hanste. L'épieu est un autre nom de la

lance; il s'en distmgue cependant au vers 3080. V. Quicherar,

Histoire du costume, p. 134 : « La longue lance ornée d'un

gonfanon n'était plus la seule dont les chevaliers fissent

usage. Ils combattaient aussi souvent avec une lance plus

courte, nommée espie, dont le fer était trés-aigu. Cette

arme s'assénait ainsi que la grande lance ou se lançait comme
un javelot. »

$62. Soûrs eft Carlles, ne crent hume vivant.

Ici la répétition en trois laisses de la même pensée me
paraît volontaire ; ce ne peuvent être là trois morceaux em-
pruntés à trois rédactions différentes. Le poète a voulu mettre
aux prises l'adresse de Marsile et celle de Ganelon. Ce der-

nier a tout intérêt à ne pas laisser croire au Roi sarrasin

qu'on peut se passer de sa trahison. Voila pourquoi il refuse

par trois fois d'entrer dans les insinuations de Marsile.

583. Li reis ferat as meillors por:^ de Si^er.

Ports : « Dans le centre des Pyrénées, passage entre deux
montagnes, ainsi dit parce que c'est par là que se portent les

marchandises » (Littré). Les ports (défilés) de Si:^er (pronon-

cez Si:^re) doivent être identifiés avec le pays de Ci^e dans
la Navarre française, lequel portait ce nom déjà au ix" siècle

[Revue critique, 1869, p. 173). Port a gardé le sens de défilé

dans Saint-Jean-pied-de-port.

$90. La gent de France iert hlecée e blefmie.

Blêmie par la mort. « Qui porte un cœur de sang dessous

un front blêmi » (Régnier, Satires, VII).
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600. Tere Major remeîndrett en repos.

Tere Major (terre majeure) désigne la France tout entière,

l'empire de Charlemagne dans son ensemble. C'est elle que
les Français saluent avec amour et tendresse (v. 818) du haut
des Pyrénées en franchissant la frontière espagnole. Les Sar-
rasins même la nomment ainsi.

608. La traïfun jurât
, fi s'efi forsfaiî.

D'après Aye d'Avignon Dieu maudit le lieu où la trahison

fut perpétrée (édit. Guessard et Meyer, v. i<5i2 et suivants).

Ça dehors est la place, estoit droit au perron
;

IIII loriers y a de moult bêle façon.

Ilec porparla Ganes la mortel traïson,

Dont morurent à glaive li XH. compagnon.
Si grant vertu il fist Damediex por Karlon,

Que des lorier qui furent la planté environ,

Aine puis n'en porta nul ne foille ne boton,

Et si sont trestuit vert de terre jusqu'en son.

(jiB. Icil levât le rei Marfiliun.

Lever, tenir sur les fonts de baptême un enfant, le nom-
mer. D'où, être son parrain. Quoique notre poète attribue aux

Sarrasins les mœurs des chrétiens, il est difficile de croire

qu'il suppose chez eux l'existence d'un baptême. L'expression

de levât doit s'appliquer au baptême chevaleresque ; on se

présentait à l'adoubement avec un parrain, comme l'enfant

au baptême.

621. Entre les hel[ ad plus de mil manguns.

L'épée, faite d'acier, s'appelle aussi brant. La pointe s'ap-

pelle amure, la garde, /i?/{, le pommeau, pun:^. Comme il

semble impossible d'incruster ou d'enfermer mille mangons

dans la garde d'une épée, le sens est sans doute que cette

garde renferme une pierre ou autre objet précieux valant

plus de mille mangons. — Mangons, monnaie d'or et d'ar-

gent dont la valeur est inconnue. (V. Du Cange, mancusa.)
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62c. Tene:^ mun helme, unches meillor ne vi.

V. Quicherat, Hist. du costume, p. 132: « La tête était pro-

tégée par un casque ovoïde ou conique , dénué de couvre-

nuque, mais muni sur le devant d'une pièce, appelée nasal,

parce qu'elle couvrait le nez. Le nom de ce casque est ger-

manique; on l'appelait helme ou heaume, il avait pour déco-

ration un cercle ciselé ou incrusté de pierreries qui en con-

tournait le bord ; quelquefois des bandes longitudinales qui

se réunissaient au sommet, et jamais d'autre cimier qu'une

boule de métal ou de verre coloré. Pour le combat, le che-

valier, relevant sur sa tête la coiffe de son haubert, faisait

lacer son heaume par dessus. L'ouverture de la coiffe sur le

visage (on disait la venraille) était ménagée de telle sorte

que, grâce au nasal, les yeux et la bouche restaient seuls à

découvert. »

637. A voftre femme enveierai dous nufches.

Nusches (V. Du Cange, nusca) . Génin cite plusieurs textes

qui donnent tous au mot le sens de broche ou agrafe; quoi-

que lui-même traduise par bracelet.

638. Bien i ad or, malices e jacunces.

Jacunces, peut-être le même que jacinthe ou hyacinthe,

sorte de rubis.

641. Il les ad prijes, en fa hoefe les butet.

On se servait volontiers de sa botte comme de poche.

Dans Aspremont, Naimes, vainqueur d'un griffon, lui coupe

la patte qu'il met dans sa botte :

Met l'en sa heose, mostrera la Karlon,
Qui de noient mescroira la chancon
Vost à Compiegne; là le mist du Naymon.

(Bekker, en tête de Fierabras, LVII, v. 4'49-4Si.)

643. L'aveir Carlun ejl il apareillie:t?

Appareiller est actif aussi bien que neutre : « Qu'il se gardast

du poison qu'on luy avoit appareillé » (Amyot, Vie de Flami-
ninus, 41)

.
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683. Halbers vefiu:^, luifan:^ healmes ferme:^.

V. Quicherat, Histoire du costume^ p. 132 : « Sous les Ca-
rolingiens, tous les hommes libres étaient astreints au ser-

vice (militaire) et devaient s'équiper à leurs frais. Les lois

imposaient au propriétaire de douze fermes l'obligation

d'avoir à lui une brogne. L'objet désigné alors par ce mot qui

est d'origne slave était l'équivalent d'une cuirasse, mais d'une

cuirasse qui se portait entre les deux tuniques, car elle n'est

jamais figurée dans les miniatures qui représentent des sol-

dats. Les Slaves faisaient usage de corselets composes d'écail-

lés, en corne ou en métal. Une sépulture barbare du Calva-

dos a fourni un reste de gilet en toile, garni de plaquettes de

fer. C'est entre ces deux ajustements qu'il faut chercher la

façon de la brogne du ix^ siècle. Les propriétaires plus riches

portaient, au lieu de brogne, une chemisette de mailles gar-

nie d'épaulettes de fer. A cause que cette armure était très-

montante , on l'appelait en langue tudesque halsperg ou
halsbergy qui veut dire : défense du cou. » Notre mot hau-

bert en est la prononciation adoucie.

Au xi" siècle, « l'armure du corps était le haubert ou la

brogne passés par-dessus les autres vêtements. La brogne

était formée de plaquettes carrées, triangulaires, rondes, ou
en façon d'écailles, cousues sur une étoffe ; le haubert était

tout de métal, fait de mailles à crochets, ou de petits an-

neaux engagés les uns dans les autres. Haubert ou brogne,

la forme était celle d'une cotte courte, à manches courtes

aussi, et munie d'une coiffe ou capuchon étroit. »

729. Sun cors démente mult fièrement a/ait.

Demenie, pron. demeine (étym. dominicus)y\e corps dont il

est maître, c'est-à-dire son propre corps.

735. Mais il ne fevent li quels d'els la, veintrat.

L'ours est Ganelon. Le bras droit de Charles est Roland

(V. le V. S97)' Le léopard est Pinabel ; le lévrier, Thierri (V. la

tin du poème).

743. Guenes re/punt : Rollan:^, cijt miens fillaftre.

Fillàtre, beau-fils, formé comme paràtre, marâtre.
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758. Ne n'i perdrai ne runcin ne fumier.

Roussin. « Cheval entier, un peu épais et entre deux tailles. »

(Littré.) C'est un cheval de charge, comme le sommier.

765. Gum fijt d tei le baftun devant Carie.

Ces deux laisses 59 et 60 paraissent trop contradictoires

pour qu'on puisse douter qu'elles proviennent de deux rédac-

tions différentes.

779. N'ave:^ baron ki jamais la remut.

Sens contesté. Je crois (après M. G. Paris) que ce vers veut

dire : qui jamais veuille la lui retirer (retirer l'arrière-garde

à Roland), qui jam hanc unquam {ab illo) removeat.

7()$. E vint i Otes, fi i vint Berengiers.

On a tort de confondre souvent Otton, nom germanique,

avec Othon, nom gréco-latin. Le successeur de Galba s'appe-

lait Othon, et les empereurs germaniques du moyen âge Otton.

812. Reis Almaris del règne de Belferne.

Belferne, pays inconnu.

814. Hait funt U pui. e li val tenebrus.

Comparer ces vers avec ceux d'A. de Vigny, intitulés le Cor.

La pièce est datée : Pau^ 182^, mais comme elle n'a été publiée

qu'en 1838, il se peut que le poète ait connu l'édition de

M. Michel.

838. Grant poor ai mes niés Rollant remaigne.

Ce vers est emprunté au manuscrit de Versailles. Ici Oxford
fausse l'assonance et met nés pour nevuld : Chi ad juget mis

nés a rere guarde.

846. Or e argent, pâlies e ciclatuns.

Ciclaton, étoffe de soie trés-renommée au moyen âge. V. Du
Cange. Du grec xuxXàç, en passant par le latin cyclas et

l'arabe siklatoun.

27



^i8 LA CHANSON DE ROLAND.

Autre opinion : V. M. Quicherat, Hist. du costume, p. 153 :

« SiglcLton , espèce de brocart fabriqué d'abord dans les Cj-
clades, et ensuite dans tout TOrient. »

84.8. Marfilies mandet d'Efpaigne les baruns.

Voir la note du vers 14. Ici le poëte mêle capricieusement

les noms de la hiérarchie féodale avec ceux qu'il connaît des
dignités arabes ; ces derniers sont plus ou moins écorchés :

barons, comtes, vicomtes, ducs, almaçeurs, amirajles {émirs,

on trouve aussi la forme amiral qui a pris droit de cité chez
nous).

850. Les amirafles e les fil:^ as cunturs.

Les cunturs comitores (v. Du Cange) se distinguaient de
comtes (comités) et venaient après eux dans la hiérarchie

féodale. Toutefois, il est douteux ici que les fil:^ as cunturs ne
soient pas les fils des comtes nommés au vers 846. D'ailleurs

cunturs paraît signifier quelquefois comtes.

En pies se sont levé le duc et li cuntur

Du lignage félon qui vers Dieu n'ont amour.

(Gui de Nanteuil, v. 403, dans la Collection des anciens poètes

de la France.)

856. Tere Certeine e les vais e les mun:^.

On ne peut guère traduire autrement que par Cerdagne,

et pourtant il est infiniment probable que le désastre eut

lieu à Tautre extrémité des Pyrénées où la tradition Ta tou-

jours placé, où subsistent les noms de défilés de Ci:^e et de

val Carlos, depuis huit siècles au moins. Ou la Cerdagne

s'étendait plus loin qu'au siècle dernier, ou le poëte a em-

ployé ce nom géographique au hasard , comme il a fait plu-

fieurs autres. (V. note du v. 3683.) Toute la région pyré-

néenne occidentale a conserve le souvenir de Roland. La

pierre de Roland, la croix de Roland, le pas de Roland, la

brèche de Roland, toutes ces désignations locales dispersées

de Cauterets a Tarbes, et de Tarbes à Biarritz, sont encore

en usage aujourd'hui, et remontent certainement à une haute

antiquité ; mais dispersées sur un vaste espace, elles ne peu-

vent fournir aucun renseignement précis.
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862. Diji à fun uncle bêlement en riant.

Bellement, doucement. « Oh ! morgue , bellement, comme y
vous êtes rude. » Regnard, Démocr., I, 3.

866. Dune:^ m'un feu : c'efi le colp de Rollant.

Roland n'assiste pas à la scène qui suit, et pourtant il la

remplit. Tous les principaux chefs sarrasins s'avancent tour à

tour, et jurent de tuer Roland. Dans toute l'armée chré-

tienne ils ne voient que Roland; et cette haine universelle

de l'ennemi contre un seul homme rehausse singulièrement

le héros. Il y a là un art incontestable et délicat.

S6ç. De tute Efpaigne aquiterai les pans.

Pan, de pannus, morceau d'étoffe, et par extension mor-

ceau quelconque. « Les tempêtes ont abattu des pans entiers

de forêts. » (Chateaubriand, Prologue d'Atala.)

870. Des les por:^ d'A/pre entre/qu'à Durefiant.

Durestant, pays inconnu.

—

Aspre. La vallée d'Aspe conduit

d'Oleron en Espagne. Le manuscrit d'Oxford donne ici des

por:^ d'Espaigne. Les manuscrits de Versailles et Venise don-

nent Aspre.

893. Jo cunduirai mun cors en Rencefvals.

Roncevaux est situé sur la route de Saint-Jean-Pied~de-Port

à Pampelune ; il est en Espagne, à dix kilomètres environ de

la frontière française. Il s'y trouve encore une abbaye fort

ancienne.

909. Un almacur i ad de Moriane.

Marianne, pays inconnu, dont le nom reparaît au vers 2318.

La Maurienne est en Savoie. C'est la vallée de l'Arc; mais les

Sarrasins ne l'ont jamais occupée. Ici probablement ce nom
désigne vaguement la terre des Maures?

916. D'altre part eji Turgis de Turtelufe.

C'est Tortose, près des bouches de l'Èbre. Louis, fils de

Charlemagne, la prit en 811, dans une nouvelle expédition

des Francs en Espagne.
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926. A Durendal jo la, métrai encuntre.

Durendal est l'épée de Roland ; essayée sur un perron

d'acier devant le palais d'Aix, elle n'avait pas même été ébré-

chée. Celle d'Ogier s'était brisée au bout; d'où son nom
Courte ou Courtain. Almace, épée de Turpin, avait résisté

comme Durendal. Ces trois épées, selon la Karlamagnus-
Saga, étaient un don du Juif Malakin à Charlemagne. Dans
Girard de Viane, c'est aussi un juif qui fournit à Olivier la

fameuse Hauteclere, épée de Closamont, empereur romain.

D'ailleurs l'origine de Durendal est racontée de plus de vingt

façons différentes. La Chanson de Roland (v. 2318) dit qu'un

ange ordonna à Charlemagne de la donner à Roland; mais

de qui la tenait Charlemagne? Selon les uns, il l'avait con-

quise, dans sa jeunesse, en Espagne, sur l'émir Braimant;

selon les autres, il l'avait reçue du célèbre forgeron Galand,

ou Véland, d'Angleterre. (Cf F'élandleForgeron,Tpa.rG.-B.Dep-

ping et F. Michel. Paris, 1833, in-8°.) — Au portail de la

cathédrale de Vérone, Roland est représenté tenant une épée ;

sur la lame est gravé ce nom : Durindarda.

956. Cil tient la tere entrefqu'as Ca:^ marine.

Ca:^ est probablement Cadix, autrefois Gades. — Sibille, au

vers précédent, pays inconnu. Séville ?

973. Gefir porrum el bure de Seint-Denife.

Ce vers semble présenter Paris comme la capitale de la

France ; partout ailleurs c'est Aix qui a cet honneur dans

notre poème.

97<,. D'altre part efl Chernubles de Muneigre.

Muneigre, pays inconnu. Montem nigrum?

ç7^. Icele tere, vit, Deus Vad maleite.

Correction de Millier d'après le Ruolandesliet. Oxford

porte : Ço dit, dunt il esteit. L'assonance est fausse.

^c)^. E gunfanuns blancs e blois e vermeil:^.

Gonfanen ou enseigne, bannière attachée (ou fermée

comme dit le texte au sommet de la lance, un peu au-des-
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sous de la pointe. « C'est le signe de reconnaissance du che-

valier pour rallier ses hommes autour de lui. » (Quicherat,
Hist. du costume, p. 132.) Ils ne sont pas tricolores, comme
on Ta dit, mais il y en a des bleus (v. 1578), des blancs, des
rouges, aussi bien chez les chrétiens (v. 1800) qu'ici, chez

les Sarrasins. Il y en a même de jaunes (v. 3427) ; celui de
Roland est tout blanc {v. 1157). Le sens de drapeau trico-

lore n'est guère admissible. Les deux armées pouvaient-elles

avoir deux drapeaux entièrement semblables?

Selon Génin, le vers 1299 : Qite tut le tranche le vermeil

et le blanc, semble indiquer un gonfanon au moins bicolore.

Mais ce vers, ainsi que le vers 15 $7? s'applique à l'écu.

1000. Laijfent les muls e tu:^ les palefrei:^.

Les palefrois sont les chevaux de promenade et de voyage.

Le destrier (cheval de main, tenu par la dextre) est le che-

val de guerre. Palefroi vient de paraveredus. Veredus (de

veho, rheda) est le cheval de poste.

ICI 4.. Que malvais chan? de nus chantet ne Jeit,

Cette préoccupa^'ion des mauvais chants tourmente tous

nos héros épiques. Voir par exemple : Aliscans, v. 437 ;

Fierabras , v. $35^5 Gaufrey , v. 6167 (dans la collection

Guessard). Un fait curieux montre assez que les poètes

n'étaient pas toujours en efFet des panégyristes. « RoUon, à

la tête de ses Normands, ravageait la France ; il assiégeait

Chartres... Arrive le comte Ebles avec ses Poitevins; mais

dans la nuit les Normands, cernés, font une sortie, mettent

en déroute leurs ennemis et s'échappent. Le comte F.bles, dans

la terreur et les ténèbres, alla se cacher chez un foulon.

« Vers en firent, e estraboz, ci out assez de vilains moz. »

(Benoît, Chron. de Norm., II, $904.) V. Littré, Hist. de la lang.

française, l, 213.

1017. Oliver muntet defur un pui halçur.

Pu/, montagne (le Puy-de-Dôme). Lat., podium.

1022. Tan:^ blancs ojbercs, tan:^ elmes flambius.

C'est le haubert d'acier poU et fourbi, quand le brunissage

ne lui donnait pas une autre couleur.
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1032. E cil efcu:^ e cil ofbers fafre:^.

Safre. Orfroi, broderie d'or ou de soie. Du Cange, Glos-

saire. V. id., Saffium. La broderie du haubert ne pouvait être

en soie, mais sans doute en fil métallique imitant l'or.

1037. Cum il ein:^ pout del pui ejl avalet,

Avalet, descendu. « On ne montera point au rang, dont je

dévale. » (Corneille, Rodogune, II, 2.)

1042. Helmes lacie:^ e blancs ofbercs vefiu:^.

Le heaume, ou casque, comme nous avons dit plus haut,

s'attachait par des lacs au haubert.

1043. Dreites ce^ hanjtes, luifent cil efpiet brun.

Hanste désigne le manche; efpiet, le fer de la lance fait

d'acier bruni.

1051. Cumpaign Rollan:^, kar fune:^ vofire corn.

Aspremont a imité tout ce passage jusqu'au plagiat. Mais

c'est le Sarrasin Eaumont qu'on excite à sonner du cor, et

qui s'y refuse. Le discours de Turpin est placé dans la bou-

che du Pape ; mais il est noyé dans de longues digressions

empruntées à l'histoire sainte.

Même imitation du cor de Roland dans le Covenant Vi-

vien, et dans le Siège de Narbonne. On voit le grand succès

de cet épisode au moyen âge.

1054.. En dulce France en perdreie mun los.

Los, louange, gloire ; encore usité dans Régnier, La Fon-

taine, Saint-Simon, J.-B. Rousseau et Victor Hugo.

1059. Cumpain:^ Rollan^, Volifan car June:^î

Comme le nom l'indique, l'olifant est un cor d'ivoire (ele-

phas). Il paraît n'y avoir dans l'armée que \olifant de Ro-
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land; soixante mille cors {corns ou graix/^^) répondent (vers

21 II) à l'appel suprême de Roland, mais ils ne sont jamais

appelés olifants, ni confondus avec l'olifant de Roland,

vers 1833, 3 119, 3302. La matière en était moins précieuse et

le son moins puissant.

Ï085. E H lari:^ e trefiutes les plaignes.

V. Du Gange, Larritium, et Glossaire français, Larris.

Toute terre inculte, lande, côte, dune, éminence rocheuse et

stérile, comme aux v. 1125, 1851, s'appelle lari:^.

114.1. E Varcevefque de Deu les ad feignie^.

C'est-à-dire a fait sur eux le signe de la croix. On ne dit

plus dans ce sens signer quelqu'un; mais on dit encore se

signer. V. le vers 34.0.

1153. Sur Veillantif fun bon cheval curant.

Veillantif n'est pas le seul destrier nommé dans notre

poème. Ganeion monte Tachebrun (v. 347), Charlemagne

monte Tencendur (v. 2993).

Ailleurs: Marmore (1572),

Gagnon (1890),

Passecerf (i^So),

Barbamouclie (1491),

Sautperdu (1$^^),

Gramimond (1528),

Sorel (1379).

II 63. Et vers Franceis humeles e dulcement.

Millier : humele, qui se prononce humle. Dans le manuscrit

d'Oxford, humeles (de humilis), l'accent tonique reste sur hu.

En retranchant Vs, Millier fait le vers faux.

1181. Ki dune oïjl Munjoie demander.

Il faut écrire Monjoie, en traduisant notre poème, puisque

l'étymologie de ce cri d'armes est, selon le poète (v. 253),

meum gaudium. Mais, en général, on explique Monjoie par



^24 LA CHANSON DE ROLAND

Mons Gaudii, et on écrit Montjoie; ce lieu serait, selon les

uns, près de Rome, selon les autres, près de Saint-Denis. En
somme, on n'est encore arrivé à rien de certain sur l'ori-

gine et le sens de ce cri, dont la plus ancienne mention
paraît être celle qui se trouve dans notre chanson. (V. note
du V. 2510.)

1187. Francs e païens as les vus ajufie:^.

C'est ici surtout que la Chanson de Roland, dans cette série

de duels successifs, va rappeler trés-vivement les procédés

de Vlliade. Même manière de combattre ; mêmes défis, mêmes
insultes, échangés entre les combattants.

1188. Li nies Marjilie, il ad num Aelroth.

Ici commence la bataille. Une découverte récente et cu-

rieuse a permis de fixer la date exacte de la bataille de Ron-

cevaux. M. Wœlfïlin Troll a copié dans un manuscrit latm

(n» 484.1) delà Bibliothèque nationale une épitaphe, en onze dis-

tiques, composée en l'honneur d'un certain Aggiardus. Je

crois intéressant de la reproduire ici, avec une traduction 1.

On remarquera les nombreuses fautes de quantité.

Pallida sub parvo clauduntur membra sepulchro,

Ardua sed cœli spiritus astra petit,

Inclita stirpe satus, Franquorum sanguine cretus,

Hic fuerat dudum missus in omne decus.

Roscida porporeas lente lanugo genellas

Cingebat. Heu me! pulcra juventus obit.

Aggiardus patrio nomen de nomine dictus

Hic erat, et régis summus in aula fuit.

Hune rapuit ferro mors insatiabilis umbris,

Sed lux perpétua vexit ad astra poli.

Tempore quo Carolus Spanie calcavit arenas

Mortuus est mundo : vivit ubique Deo.

Hune deflet Italus, contrite pectora Francus,

I, V. Romania, tome II (1873), page 146, article de M. G. Paris. Zeitschrifl

fiirDeutsches alterthum, N. F. IV, 2, pp. 279-280. Article de Dummler. Au

V. IV le manuscrit donne iniliis qui ne se comprend pas ;
je propose missus

(comme adinissus). Je substitue régis à reoi au vers 8. Le reste est con-

forme au texte donné par M. G. Paris.
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Plorat Equitania, Germaniaque simul.

Tu modo cocirca, Vincenti, maxime martyr,

Hune propter summum posce, béate, Deum.

Hoc jacet in tumulo ; tantum sed carne sepultus,

Carpsit iter rutilum, vivit in aula Dei.

At vos, Christicole, qui sacri limina templi

Lustratis, genitum corde rogate patris :

Tu pietate Deus probrosa, dicite cuncti,

Aggiardi famuli crimina toile tui.

Qui obiit die XVIIl Klds septembrias. In pace féliciter.

« Les membres décolorés sont enfermés dans cet humble
tombeau, mais l'esprit a gagné les astres sublimes du ciel.

Né d'une souche illustre, sorti du sang des Francs, il avait

été depuis longtemps admis à tous les honneurs. Une barbe

souple et brillante couvrait ses joues empourprées. Malheur
à moi ! Cette belle jeunesse, elle n'est plus. Aggiard était son

nom, du nom de son père ; il avait le premier rang dans la

cour du Roi. La mort insatiable s'est servie du fer pour

l'emporter dans ses ombres. Mais la lumière éternelle l'a ravi

aux astres du ciel. Au temps où Charles foulait les sables de

l'Espagne, il mourut pour le monde ; mais il vit toujours pour

Dieu. L'Italien le pleure, et le Franc affligé, l'Aquitain, le

Germain aussi. Toi cependant, ô Vincent, très-grand martyr,

prie pour lui, bienheureux, prie le souverain Dieu. Il gît en
ce tombeau, mais enseveli seulement dans sa chair, il est

entré dans la voie lumineuse , il vit dans la cour divine.

Mais vous, chrétiens, qui franchissez le seuil sacré du tem-

ple, priez du fond du cœur le fils de Dieu le Père. Dites

tous : O Dieu, par ta pitié, efface les taches et les fautes de

ton serviteur Aggiard. Il mourut le dix-huitième jour avant

les calendes de septembre. (Qu'il repose) en paix heureu-

sement 1. »

Qui est cet Aggiard, summus in aula régis, tué en Espa-

gne? Assurément le même que le maître d'hôtel du Roi dont
Eginhard nous raconte la mort (v. p. 3), et qui s'appelle,

selon les manuscrits de la J^ie de Charles, Eggihard, ou Aggi-
hard. La bataille de Roncevaux, où périt Aggihard, eut donc
lieu le 1$ août 778.

I. M. G. Paris remarque l'analogie de ces vers avec ceux que le faux

Turpin cite comme une lamentation funèbre sur Roland. Il pense que cette

lamentation peut être une épitaphe de Roland, authentique et contempo-
raine de sa mort.
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121 5. Il tint la tere Dathan e Abirun.

Texte d'Oxford : Datliun e Balbiun. Il est à remarquer
que le scribe n'a pas reconnu ces noms de l'Ancien Testa-

ment. Il est douteux qu'il fût ecclésiastique. Il aurait su que
Dathan et Abiron (avec Coré) s'étant révoltés contre Moïse
furent engloutis dans la terre.

121(5. v5'm{ cel nen at •plus encriefme felun.

Texte d'Oxford et Millier : flus encrisme. Le vrai mot
paraît être encriesme. V. Glossaire français, de Du Cange, qui

traduit endurci dans le crime.

1221. E Ji efcrîet Venfeigne païenur.

L'enseigne est tantôt le gonfanon, et tantôt le cri d'armes,

comme ici. Le sens ordinaire est signe de ralliement.

1247. L'efcut li freinfi, Vojberc li de/cumfift.

Et combien les enfers qu'il avait déconfits

Ont respecté le père à cause de son fils.

(Rotrou, Hercule mourant, Y, 2.)

1268. L'anme de lui enportet Sathanas.

On voit les démons emporter des âmes dans presque tou-

tes les chansons de geste. Citons Doon de Mayence (coll.

Guessard)jV. 5280; Gaufrey (coll. Guessard), v. 1862, 3665, et

surtout (avec des détails curieux et grotesques) Gaidon (coll.

Guessard), v. 5282 et suivants, etc., etc.

1281. E Anfeis laifet le cheval curre.

Cette ancienne forme de courir est encore usitée comme
terme de chasse.
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1284. De fun ojberc Li derumpit les dubles.

S'agit-il de doubles mailles ? ou d^une double cuirasse (étofFe

ou cuir) sous la cotte de mailles? Les deux sens sont plau-

sibles.

1289. E Engelers li Guafcuin:^ de Burdele.

Bourdèle est Bordeaux.

1292. L'efcut del col li freint e ejcantelet.

Escantelerj c'est abattre les cantels qui sont les quartiers

de Fécu.

1293. De fun ojberc li rumpit la ventele.

La ventaille est cette partie de la cotte de mailles qui se

relevait pour protéger le menton et la bouche. Deux vers

d'Aliscans (v. 1662-3, édit. Guessard) en expliquent bien le

maniement.

Ot le li quens, lait la ventaille aller.

Puis haut leva le vert elme gemmé.

1294,. Si l'fiert el pi^ entre les dous furcelés.

Furceles, ce sont les deux clavicules.

1314. L'efcut li freint fu:^ la bucle d'or mier.

Je donne à bouclier dans la traduction son sens étymolo-

gique ; c'est la partie centrale et convexe de l'écu.

1319. Sunet fun grejle pur les foens ralier.

Les cors (latin, cornua) , \es graisles (graciles?) et les buisi-

nes (buccinœ) sont (avec les tambours) les instruments de

musique militaire indiqués dans Roland. On ne sait trop

quelle différence pouvait exister entre les cors, les graisles

et les buisines. La plupart du temps le poète semble employer

ces mots l'un pour l'autre indifféremment.
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1320. La bataille efi merveillufe e cumune.

Margaris ne reparaît plus : seul entre les douze pairs païens

il échappe à la mort. Chernuble vit encore, mais succombera
bientôt. (V. 1334.)

1358. Pois ad ocis Turgin e Efiurgiis.

Turgis est déjà tué au vers 1287. Peut-être s'agit-il ici d'un

autre Sarrasin? Peut-être aussi est-ce une distraction du
poète ou même la trace d'une double rédaction du poème?

1363. U eji Vefpée ki HaltecUre ad num.

L'histoire de Hauteclére est dans plusieurs chansons de

gestes, surtout dans Girard de Viane. CEuvre de Munificant,

elle appartint à l'empereur romain Closamont, qui la perdit.

Un faucheur la trouva et la donna au pape ; le pape la donna
à Pépin. Pépin la donna au duc Beuves qui la vendit à un juif,

Joachim. Joachim la donna a Olivier qui s'en servit dans son

duel contre Roland devant Vienne.

Le texte dit, dans Girard (p. 144, édit. Tarbé) Closamont

fil, c'eit-à-dire {l'épée) fut à Closamont. M. V. Hugo traduit

par une confusion singulière :

L'épée est cette illustre et fière Closamont,

Que d'autres quelquefois appellent Hauteclaire,

(Légende des siècles. Mariage de Roland.)

1370. Fiert un paien Jujlin de Val Ferrée.

Val Ferrée^ pays inconnu.

1378. De tûtes par:^ efi Munjoie efcriée.

3e fais Monjoie du féminin, dans la traduction comme dans

le texte.

1379. Li quens Gerins fet el ceval Sorel.

Millier écrit sorel^ et regarde le mot comme un adjectif.

Sorel signifie saur et peut n'être en effet qu'un adjectif;
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mais je pense, avec M. Léon Gautier, que c'est plutôt le nom
du cheval, nom tiré d'ailleurs de sa couleur. Au vers suivant,

le poète nomme également le cheval de Gérier.

1392. Par artimal l'i cundoijl Jupiter.

Deux divinités anciennes sont nommées dans Roland :

Apollon et Jupiter; l'un et l'autre sont considérés comme
des démons que les Sarrasins adorent.

1400. Tant gunfanun rumpu e tante enfeigne.

Gunfanon et enseigne paraissent ici synonymes; je crois

pouvoir supprimer le second terme, qui n'est plus à l'asso-

nance. (V. note du v. 1221.)

1408. Puis en perdit e fa vie e fes membres.

Le moyen âge, comme l'antiquité, se soucie fort peu des

péripéties imprévues; il les évite plutôt, et aime a annoncer
dans le cours de l'œuvre quel en sera le dénoûment.

1409. El plait ad Ais en fut juget à pendre.

Remarquez que Ganelon fut, d'après le poème lui-même,

non pas pendu, mais écartelé. Ce sont ses otages qui furent

pendus.

Les plaids sont les assemblées dans lesquelles se jugeaient

les procès sous les rois des deux premières races.

1420. Franceis i perdent lor meillors guarnemen:^.

Guarnemen:^ signifie en général dans Roland : équipements.

Mais il me paraît difficile de ne pas lui donner ici un autre sens,

en l'appliquant aux plus braves défenseurs de l'armée chré-

tienne. Dans ce sens on dit encore mauvais garnement.

1423. En France en ad mult merveillus turment.

Génin (Introduction à Roland) croit voir dans tout ce pas-

sage une imitation du beau morceau de Virgile sur les pro-

diges qui signalèrent la mort de César (impiaque œternam
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timuerunt sœcula noctem). Ce qui a inspiré ce passage est

bien plutôt le souvenir des terreurs de l'an mil, qui durèrent,

comme on sait, bien au delà de cette date. D'ailleurs la pre-

mière rédaction épique du Roland peut avoir été contempo-

raine de l'an mil ou a peu prés.

14.28. De feint Michel del Périljofqu'as Sein^.

Dans le manuscrit d'Oxford, Michel de Paris, qui n^est pas

connu. Il faut lire du Péril; c'est le Mont-Saint-Michel. (Voir

note du v. 152.)

Sein:^. Ville inconnue. Peut-être Sens dont le nom est plu-

riel en latin? Plus probablement /w Saints, localité qu'on ne

sait où placer, mais qu'il faut chercher à Test, par opposi-

tion à Saint-Michel-du-Péril. Les manuscrits de Paris et de

Lyon donnent Rains (Reims).

1429. De Befençun trefqu'as por:^ de Guitfand.

Guîtsand, ou TFissant, petit port entre Boulogne et Calais,

à cinq kilomètres à l'est du cap Gris-Nez.

1433. Hume ne Vveit ki mult ne s^efpaent.

« Il se repose sur la parole de celui qui a promis à ceux

qui le servent d'envoyer son épouvantement devant eux. »

(Balzac, le Prince, 8.) L'Écriture appelle la mort le roi des

épouvantements. (Chateaubriand, Génie du christianisme.) —
J'ai cru pouvoir employer ce mot dans la traduction.

1443. Il ejl efcrit en la gefie Francur.

La Geste Francur {gesta Francorum). C'est une habitude

chez nos poètes épiques de renvoyer à une chronique histo-

rique vaguement indiquée plus ou moins authentique, le plus

souvent tout à fait imaginaire, dont ils prétendent tirer le

fond de leur poème. Ici les paroles de Turpin n'ont guère

un sens plus précis que lorsqu'on dit aujourd'hui : « Il est

écrit dans nos annales. » On sait que geste a trois significa-

tions dans l'épopée du moyen âge : i, Exploit, 2, Chronique

ou récit des exploits; 3, Famille héroïque ya.r qui les exploits

s'accomplissent. Le premier sens n'apparaît pas dans notre

poème. Le troisième est au vers 788. Partout ailleurs la
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geste est la chronique héroïque. (Vers 168$, 209$, 3262, 3742,

4002.)

1448. Li reis Marjîlie od fa, grand ojl lor furt.

Jusqu'ici Favant-garde des douze pairs païens a seule com-
battu et elle a été défaite. Le gros de l'armée des Sarrasins

entre en scène ici. Dans les remaniements, ces mouvements
sont mieux expliqués. Il y a ici quelques lacunes dans Oxford.

1456. Ço diji Roland : « Oliver, compaîgn, frère. »

Frère se prononçait frère. Ne pouvant le laisser à l'asso-

nance, j'ajoute deux mots.

146(5. Maie chançun n'en deit ejlre cantee.

Ici Oxford intercale les laisses 125 et 126 entre 112 et

113 ; plus loin, il met 124 avant 123. L'ordre que je suis, seul

satisfaisant pour le sens, a été rétabli par Millier d'après tous

les manuscrits, sauf celui d'Oxford.

1488. Si l'en dunat s'êfpée e s'efcarhuncle.

C'est son heaume que Climorin donne à Ganelon. (V. 629.)

1510. Vanme de lui enportent averfiers.

Aversiers (adversarii) les ^nnemïj, nom fréquemment donné
aux démons. (V. note du v. 1268.)

1520. Celui levât le rei Marfiliun.

Voir note du vers 618.

1521. Sire ejt. par mer de .iiii. c. drodmun:^.

Malgré le double d, il paraît difficile de ne pas rattacher ce

mot au grec ôp6[xwv, latin dromo, qui a exactement le même
sens, celui de brigantin, c'est-à-dire embarcation légère et

armée en course. (V. Du Gange, Dromones.)
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1523. Jerufalem prîjl ja par traïfun.

Texte important, s'il renferme comme tout le fait croire,

une allusion indirecte à la prise et au sac de Jérusalem, en

1076, par les Turcs Seldjoukides. Cet événement ne contri-

bua pas peu à provoquer le grand essor des Croisades.

1527. Il li dunat s'efpêe e mil manguns.

Voir note du vers 621.

1559. El cors li met e le fer e le fufi.

Le fût de la lance est le manche de bois de frêne qui porte

le fer. Ce mot se dit encore du bois sur lequel est monté le

fer d'un fusil.

1577. Tute fa bronie aprof li ad defclofe.

Defelofe, c'est-à-dire ouverte.

1581. E Berenger e Guiun de Santonie.

Millier porte : Guiun de Seint Antonie. Mais il doute

lui-même de cette leçon, et elle fausse le vers. Je pense

qu'il faut restituer Guiun de Santonie {Santonia, Saintonge).

Le manuscrit de Paris l'appelle Guion le Gascuing.

1602. Trefqu'al nafel tut le helme li fent.

Le nafal était la partie du heaume qui protégeait le nez.

(V. note du v. 629.)

160^. Trejlut le cors e Vofbcrc ja:^erenc.

Aujourd'hui, en terme de joaillerie, une chaîne d'or, formée

de très-petits anneaux, s'appelle jaseron. Le haubert jaseran,

c'est le haubert à mailles fines. (V. Du Cange, Ja^eran.)

1605. De l'orie fêle les dous alves d'argent.

Auves. Ce sont les côtés de la selle; tandis que les arçons

sont la partie proéminente de la selle devant et derrière le
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cavalier. — Le manuscrit d'Oxford et Millier, au lieu d'orie,

portent orée, trois syllabes. Orie n'en fait que deux, l'accent

tonique restant sur o. On prononçait oire en intervertissant

l'r et Vi, ou peut-être orje en consonnifiant Vi. (Ainsi historia

fait histoire, et laneus, lineus, devient lanius, linius, puis

lange, linge.)

i6i$. Dient païen : « Nus ne Vfuffrirum mie. »

Ce vers nécessaire au sens manque dans le manuscrit d'Ox-
ford. Millier le restitue d'après le manuscrit de Venise.

1624. L'un gifl^ fur Vallre, e envers e aienr.

On trouve encore dans Marguerite de Navarre, Comédie
de l'adoration des Trois Roys, t. II, p. 117 (édit. Franck) :

Fault que m'encline

Me prosternant dessus les dents.

1663. En Val Mètas H dunat uns diables.

Val-Métas, lieu imaginaire ou inconnu.

1700. Dijl Oliver : « Jo ne l'fai cument quere.

Querre, comme quérir. Forme ancienne, qui se trouve

encore dans La Fontaine.

1708. Quant je Vvos dis, n'en féifies nient.

C'est-à-dire : Vous n'en fîtes rien.

J'ai maints chapitres vus

Qui pour néant se sont ainsi tenus.

(La Fontaine, Consjil tenu par les rats.)

1736. Ein:^ le vejpre ert mult gref la départie.

Départie, comme départ (peut-être avec une idée plus mar-

quée de séparation). (Voir les exemples dans Littré.) « Cruelle

départie, malheureux jour! » (Chanson de la Belle Gahrielle,

attribuée à Henri IV.)

1775. Ja priji il Noples fein? le vojlre cornant.

« La guerre d'Espagne débute dans la Karlamagnus-Saga
par une aventure que connaissent un grand nombre de textes

28
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mais qu'ils ne rapportent pas tous de même. Charlemagne
envoie Roland et Olivier en avant pour assiéger Noples; le

roi Fouré les rencontre avec une nombreuse armée. Charle-

magne avait donné l'ordre d'épargner Fouré; mais il n'en est

pas moins tué par Olivier et Roland, qui font nettoyer et

laver la- place après le combat, pour que le roi ne voie pas le

sang... Ce récit donne pour la première fois l'explication de
quelques vers de la Chanson de Roland qui ont embarrassé

tous les interprètes. » (G. Paris, Histoire poétique de Char-

lemagne
^ p. 263.) On voit qu'ici Roland prend même la ville

sans l'ordre de Charles. Sur Noples V. le vers 198.

1777. Ki s'cumbatirent al bon vajfal Rollant,

Entre 1777 et 1778 Venise et Paris intercalent :

Il les ocist a Durendart son braiit

vers qui n'est pas inutile a la pleine intelligence des suivants,

car dans Oxford il n'est pas dit que Roland fut vainqueur.

1790. Re/pont dux Neifmes : aRollan:^ ifait la peine, n

Oxford porte Baron i fait la peine. Vers obscur. Avec
M. Gautier (5^ édition), je substitue Rollan:^,

1800. E gunfanuns blancs e vermeil^ e blois.

Voir note du vers ççç.

1807. Efclargi:^ eji li ve/pres cum li jur:^.

Vers obscur. Oxford dit :

Efclargiz eft li vefpres e li jurz.

Millier propose en note cum li jur^. La scène doit se passer

pendant que Roland combat encore; il n'y a pas eu l'inter-

valle d'une nuit, et je ne comprends pas très-bien la traduc-

tion de M. L. Gautier (s* édit.) : « Le soir s'est éclairci ; voici

le jour. »

i8r(5. Li reis fait prendre le cunte Guenelun.

Seul passage de notre poème où il y ait quelque intention

d'exciter le rire par le spectacle du grotesque. La scène est
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grossière et c'est une de celles qui laissent voir que l'action

du poëme se passe dans un état social encore à demi-barbare.

Charles qui fait outrager Ganelon, n'a pas, comme on verra,

le droit de le faire mourir sans le consentement des grands.

Ces traits de brutalité ont disparu dans les remaniements de
Paris et de Lyon. Les mœurs s'étaient adoucies déjà, ou ré-

pugnaient à certaines grossièretés.

184.2. Par grant irur chevalchet Charlemagne.

Oxford: li reis Charles; au vers'suivant sa blanche barbe;

fausses assonances, faciles à rectifier, en écrivant Charlema-
gne et barbe blanche. (V. p. 9^ le tableau de l'assonance IV.)

i8(j2. Oi defertet a tant rubéfie exill.

Oxford porte rubostl. Rubeste, perdu pour nous, survit

dans l'italien rubesto, horrible. L'étjmologie est le latin rubus,

buisson; en italien, rubo. En û-ànca.ïs, épineux a. aussi les deux
sens, le propre et le figuré.

1872. E .xxiiii. de tu:^ les mel:^ preijîe^.

.Xxiiii. doit se lire vingt et quatre, comme au vers 264.9,

xvii se lit dix et sept,

1881. Ein:^ deit monie efire en un de cez mufliers.

L'accent tonique dans monie est sur 0. Prononcez monje,

ou peut-être moine.

1894. Que mort Uabat fein:^ altre e/cundi/un.

Escundire, empêcher, défendre, repousser. (Du Cange.)

189$. Puis ad ocis Yvoerie e Ivun.

Cf. Gaufrey (v. 98) :

Et le Vie fix chen fu le roi Othon
Qui fut père Yvoire & II fu père Yvon
En Rainchevax moururent o Roullant le baron.

(Éd. F. Guessard et P. Chabaille.)

Cet Othon était fils de Doon de Mayence.
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ipoi. E de m^efpée enquoi Javras le num.

Remarquez l'ancienneté de cette locution familière et éner-

gique.

1915. Ki tint Karthagene, Alferne, Garmalie.

Alferne et Garmalie, inconnues. — Karthagene {Carthagi-

nem) doit se prononcer Carthajne. C'est Carthagéne.

194.1. Entr'els en unt e orgoil e cunfort.

Réconfort est toujours français. (V. Sévigné à Pomponne,

27 novembre 166^.)

1990. E Oliver ki efi à mort naffret.

Navré, c.-à-d. blessé, u J'aime mieux me présenter nu et

être navré. » (J.-J. Rousseau, Lettre â DupeyroUy 8 jan-

vier 1767.)

2006. Rollan^ refpunt : Jo n'ai nient de mel.

Oxford porte mal, mais l'assonance exige mel. (V. mal,

mel, miel, dans Bartsch, Glossaire de la chrestomathie de

l'ancien français.)

2014.. Durement hait ji recleimet fa culpe.

Ce mot coulpe qui veut dire faute n'a pas cessé d'être

employé dans le style religieux. i5atrr^ sa coulpe, c'est battre

sa poitrine en disant : mea culpa.

2031. A icefi mot Je pa/met H marchis.

Les titres de noblesse n'ont encore aucune valeur fixe et

déterminée. Roland est parfois duc, plus souvent comte, ici

marquis.

204.7. Ço eji Gualter ki conquijl Maélgut,
Li nies Droiin al vieil e al canut.

Maélgut et Dron, personnages inconnus.



NOTES. 437

2052. Parmi le cors d'oit lances Jui ferut.

« Il est dommage que ce verbe (férir) soit confiné à une
seule forme dans une locution unique. Il faut louer les écri-

vains qui essayent d'en ramener quelque peu l'usage. » (Littré,

au mot férir.)

2056. Rollan:^ ad doel, fi fut maltalentifs.

Le manuscrit de Venise renferme ici un couplet où Gautier
raconte sa défaite. Ce couplet manque dans Oxford, mais
il n'est pas indispensable au sens.

2068. Li arcevejque proi^dom e effaiet.

Essayé, comme éprouvé. Toujours usité dans ce sens.

« Burrhus, essayé a la même coupelle, ne lui aurait paru

qu'un lâche courtisan. » (Didei-ot, Règne de Claude et Néron,

ï, § 120.)

2075. ff^igres e dar:^, mu/eras e algiers.

Dans le manuscrit d'Oxford :

E wigres, e darz, e rauferas, e agiez e giefers.

Le vers a quinze pieds. Il faut retrancher quatre e et le der-

nier mot. V. ces mots difficiles dans Du Cange. L'étymologie

en est incertaine ou inconnue. Pour algier, voir note du
vers 4.Î9. V. dans Quicherat, Hist. du costume, p. 16, la descrip-

tion du gœsum, ou trait léger qu'on lançait avec 'a main, du
mataris ou matras, épieu terminé par un long carrelet de fer.

2096. Li ber feint Gilie, por qui Deus fait vertu:^.

Le texre du manuscrit porte seulement li ber Gilie. Mais
Gilie se prononce Gilles, et le vers est faux. Passage obscur.

Allusion à une charte réelle ou fictive, déposée en un moutier
de Laon, et qui, selon le poète, aurait renferme un récit de

Roncevaux, écrit par un certain Gilles, ki el camp fut. Ce Gilles,

pour qui Dieu fait vertus, c'est-à-dire miracles, est-il le même
que saint Gilles, abbé, mort vers 720, selon les Bollandistes,

mais souvent mêlé par la légende aux aventures de Charle-

magne? c'est ce qu'on ne saurait dire. — Chartre, au vers
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suivant, synonyme de charte ; mais celui-ci vient de charta
,

et chartre de chartula; chartre, prison, vient de carcerem.

2159. Mais en:^ el cors ne Vunt mie adefet.

Dans la Chanson de Roland, Roland meurt parce qu'il s'est

brisé les tempes en sonnant du cor. Il n'était pas autrement
blessé. La légende varia sur ce point. Le faux Turpin le fait

mourir de ses blessures. Une tradition différente, voulant

qu'il fût tout à fait invulnérable, ne le fait mourir que de soif.

Voir Rabelais, livre II, chap. VI : mourut de la mort Roland^

c'est-à-dire mourut de soif. Jean Bruyren-Champier, mé-
decin lyonnais du xvi^ siècle, écrivait : « Nostri intolerabili

siti et immiti volentes significare se torqueri, facete aiunt

Rolandi- morte se perire. » {De re cibaria,XVÏ, $, cité par Le
Duchat. Œuvres de Rabelais, nouvelle édition, in-12, Amster-
dam, 1711 , tome II, p. 4.6.) Le Duchat ajoute : u Comme il

n'est pas naturel de mourir d'une soif de quelques heures
dans des montagnes, n'aurait-on pas forgé ce conte sur ce

qu'il y a quelques romans qui dépeignent Roland comme en-

ragé de la défaite de ses gens, et que les personnes malades
de la rage, comme on veut qu'il l'était lorsqu'il mourut, ont
une horreur invincible pour tout ce qui semble devoir étan-

cher l'altération dont ils brûlent? »

Dans le remaniement de Paris (xiii® siècle), Roland meurt
déjà de soif. Dans le Testament de Pathelin, Patheiin de-

mande à boire en disant :

Si je mouroye maintenant

Je mouroye de la mort Roland.

2173. En Jes gran? plaies les pans H ad fichiet.

Manuscrit d'Oxford : butet. Pour l'assonance il faudrait

butiet, qui est bien douteux.

M. L. Gautier (5*^ édit.) écrit fichiet, qui corrige heureuse-

ment.

2186. Truvat Gerin, Gérer fun cumpaignun.

On peut ajouter au texte d'Oxford, d'après les remanie-

ments :

Il y trouva Ivoire avec Ivon,

Il y trouva Engelier le Gafcon.

Les onze pairs sont ainsi tous nommés.
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2198. La meie mort me rent
fi

anguijjus.

Angoisser est dans Bossuet. Ne peut-on risquer angois-

seux? (V. Littréj Angoisser.)

2208. Vos fufies fil:^ al bon cunte Reinier,

L^histoire de Renier est dans la chanson de geste intitulée

Girard de Viane.

221 1. E pur ojbercs rumpre e defmailier.

Manuscrit d'Oxford :

Pur orgoillos veintre e esmaier,

pure variante du vers 2213. Miiller propose d'y substituer ie

vers correspondant du texte de Venise^ ce que je fais.

2231. Fait li le coer, fi eji chaeit avant.

Le cœur lui faut. L'expression est dans Molière, École des

femmes, II, 2.

2a$2. E! gentil:^ hom, chevaler de bon aire.

De bonne aire. Débonnaire en vient. Il a singulièrement

changé de sens.

2312. Rollan:^ ferit el perrun de fardanie.

Sardoine, « quartz-agate d'une couleur brune, dans une

nuance orangée. » (Littré.)

23 22. Jo l'en cunquis e Anjou e Bretaigne.

Telles sont donc les provinces et les empires que Roland

regarde comme conquis par ses armes : Flandre, Normandie,
Maine, Anjou, Bretagne, Poitou, Aquitaine, Provence, Bour-

gogne, Lombardie, Romagne, Pouille, Bavière et Saxe. Lais-

sons de côté Constantinople, l'Angleterre, TÉcosse, le pays

de Galles et l'Irlande. On voit que cette énumération
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renferme à peu prés tout l'empire de Charlemagne, sauf
l'Austrasie (ou les deux rives du Rhin) considérée comme le

domaine patrimonial, héréditaire et non conquis de Charle-
magne. Ici Aix est bien le cœur de l'empire.

2324. Jo Ven cunquis Normendie la franche.

Ces mots se trouvent expliqués dans un passage de la chan-
son de geste de Fierabras (vers 3965, p. 120), éd. Krœber
(coll. Guessard). Richard, duc de Normandie, rappelle le

privilège que lui accorda Charles en lui donnant sa terre.

Par le séjour d'une année tout serf d'un autre royaume y
deviendrait libre :

Se il me venoit sers qui fust d'autre régné,

Puis k'éust en ma tere I seul an conversé

Serait-il tous jours frans par droite néeté.

2328. E la Burguigne e treftute Puillanie.

Puillanie, que je traduis Pouillane, est-il la Fouille ou la

Pologne? Je penche pour la Fouille, dont la conquête est ra-

contée dans la chanson de geste d'Aspremont, tandis que

nulle légende n'a osé conduire Roland sur les bords de la

Vistule.

2332. E Engleterre que il teneit fa cambre.

Sa chambre, c'est -a-dire son domaine privé. Ce ton de dé-

dain est curieux. On a cru y reconnaître un écho de la con-

quête de 10(5(5, et l'accent d'un poète normand, attaché aux

vainqueurs des Saxons.

2396. L'anme del cunte portent en paréis.

S'il faut attacher quelque valeur aux vers latins sur Ro-

land que renferme la chronique du faux Turpin, ce preux

avait quarante-deux ans quand il mourut.

Tu patriam repetis, tristi nos orbe relinquis,

Te tenet aula nitens, nos lacrymosa dies,

Sed qui lustra tenes octo et binos super annos,

Ereptus terris justus ad astra redis.



NOTES. 441

24.21. E lur amis e lur liges Jeigneurs.

Lige veut dire lié, et se disait du seigneur comme du vas-

sal ; les obligations, quoique différentes, étaient réciproques.

24,32. Li reis cumandet Gehuin e Otun.

Un autre Otton a été tué parmi les pairs. (V. vers 2405.)

2437. Ne n'i adeifi ejquier ne garçun.

Garçon; ce sont les valets d'armée.

2447. Quant veit li reis le vefpre décliner.

Vesfre, soir. « Au temps du vêpre. » (Pascal, Pensées

,

XVIII, 22, note s- Édit. Havet.)

2461. El Val Ténèbres la les vunt ateignant.

Val Ténèbres, lieu inconnu.

2467. Il n'i ad barge ne drodmund ne caland.

Dromon, v. note du vers 1521. Chaland, bateau plat ser-

vant aux transports.

2501. Ceinte Soiuje, unches ne fut Ja fer.

Joyeuse, épée légendaire de Charlemagne. L^histoire en

est racontée de diverses façons dans nos chansons de geste.

Selon les uns, œuvre du forgeron Veland (v. note du

vers 926), selon d'autres, donnée a Charles par Galienne, sa

première épouse, fille d'un é^ir sarrasin. Selon la Karlama-

gnus-Saga, Charles ayant reçu en présent du roi des Grecs

la pointe de la Sainte Lance, l'enchâssa dans son épée, et

nomma celle-ci Joyeuse ; cette tradition est conforme à celle

de notre poëme. Turpin appelle Joyeuse Gaudiosa.

2510. Enfeigne en unt de Mohjoie crier.

Sur Monjoie, v. note du vers 1181.
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2525. Karles je dort cum hume traveilliet.

Travaillé, fatigué. « L'homme est d'autant plus travaillé... »

(Malherbe.)

2530. Une bataille encuntre lui iert.

Ce premier songe annonce l'expédition de Baligant, qui va
suivre.

2543. Serpen:^ e guivres, draguns e averjîers.

Cuivres (du latin vipera)^ serpents, n'est plus guère usité

qu'en blason. Aversiers (v. vers 15 10) se dit ordinairement
des diables, mais ici semble plutôt désigner vaguement
quelque monstre affreux.

255$. Après icele H vient altre avifiun.

La suite explique la seconde vision. Le premier ours est

Ganelon; les trente ours sont les parents qui lui servirent

de caution. Le lévrier est Thierri ; l'ours qu'il combat est Pi-

nabel.

2609. ^^ Emperere par fa grant poefté.

M. G. Paris remarque très-justement que ce passage mon-
tre la pauvreté de la syntaxe dans notre poème. Si le poète

avait su construire un plus-que-parfait, il eût dit : « Dès le

début de l'invasion de Charles en Espagne, Marsile avait

fait mander à Baligant, etc. » Faute de savoir ainsi échelon-

ner deux passés, il est forcé de recommencer toute l'exposi-

tion du poème. « L'Empereur, par sa grande puissance, sept

ans tout pleins en Espagne est resté. Marsile s'en tourmenta
beaucoup. Au premier an, fit sceller ses brefs, etc. »

2614. En Babilonie, Baligant ad mandet.

L'accent tonique reste sur 0; il faut prononcer Bahyloine

(peut-être Babylogne ou Babylonje).

26i^.Tut /urvefquit e Virgilie e Omer.

Virgilie. V. note du vers 7.
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2619. Tûtes fes ydeles que il foelt adorer.

Ydeles; l'accent est sur y. Prononcez ydles. Dans Oxford et

M aller : e tu^ Jes ydeles, mais ydeles est féminin comme
aujourd'hui, dans le vers 3664. Nous écrivons donc ici tûtes

ses ydeles.

2.627. Tut fun navilîe i ad fait aprefier.

Navilie, prononcez navile. (V. note du v. 7.)

2628. Ço eji en mai al premer jur d'efted.

L'escadre met à la voile au mois de mai. Elle entre dans

l'Ebre le 15 août. Cette navigation n'est pas extraordinaire-

ment longue pour l'époque. On voit que la bataille de Ron-

cevaux n'a pu avoir lieu en mai, comme le croit Génin {Ro-

land, p. 413).

2642. Par Sebre amunt tut lur navirie turnent.

Navirie, pron. navire. (V. note du vers 7.)

2649. ^^^^ ^^^^ après le vunt fiivant.

V. note du vers 1872.

2729. Efchie:^ e hargès e galées curan:^.

Galion, grand bâtiment de charge.

2815. Jo te cumant, tûtes mes 0:^ aûn.

Oxford : de tute mes ot Vaûnade. Millier : tûtes mes 0:^

aûn. Aûn, impératif d'auw^r, ou simplement adverbe signi-

fiant ensemble. (Du Cange, Glossaire français.)

2822. E Bramimunde vient curant cuntre lui.

La femme de Marsile , laquelle s'appelle jusqu'ici Brami-
monde, s'appellera Bramidonie (prononcez Bramidoine, Bra-
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midogne, ou Bramidonje) , depuis le vers 2822 jusqu'à la fin

du poème (texte d'Oxford). Nous n'avons pas maintenu cette

singularité qui nous a semblé une simple distraction du scribe.

2860. A Eis efieie à la fefie à Noël.

Oxford : A Noël : Millier; anuel. Le texte d'O. est bon.

Oxford porte a une fejle. Comme Noël est dissyllabe, j'écris : à

la feste.

2910. Cum jo ferai à Loûn en ma chambre.

V. introduction, page 87, sur cette strophe, probablement
interpolée au x»^ siècle, c'est-à-dire avant la rédaction ac-

tuelle.

2921. Encuntre mei revelerunt li Sei/ne.

Les Sai/nes sont les Saxons. Une chanson de geste de Jean

Bodel est intitulée les Saisnes. V. note du vers 3700.

2923. Romain, Puillain e tuit cil de Palerne.

Pouillains. (V. note du vers 2328.)

2924.. E cil d'Affrike e cil de Califerne.

Califerne, pays inconnu, et sans doute imaginaire. Peut-

être formé sur calife, le pays du calife?

2956. Munies, canonies, proveires corone:^.

Munies, canonies, se prononcent munjes, canonjes, par

consonnification de Vi; peut-être aussi moines, canoines, par

interversion de Vi et de Vo.

2958. Mirre e timoine i firent alumer.

Timoine n'est pas pour antimoine, mais plus probablement

dérive de thymiama, ou thymiamen, et signifie parfum, aro-

mate, et surtout encens.



NOTES. 4^5

2965. E tu:^ les quers en paile recuillir.

La première mention de l'extraction du cœur d'un défunt

est (selon Magnin) de l'année 11 17, après celle qu'on vient

de lire. {Journal des savants^ sept. 1852.)

2973. Bien funt cuver:^ d'un pâlie gala:^in.

C'est-à-dire de Gala:^a, la même ville que LcLJa^Oj en Cara-

nianie.

2975. Quant de païens li fardent les enguardes.

Sourdent. « Les eaux chaudes qui sourdent aux rives de la

mer. » (Malherbe, Traité des bienfaits de Séneque, IV, $.)

2991. Pend à /un col un efcut de Girunde.

Oxford donne un écu de Biterne, qui n'assonne pas. Venise

fournit Girunde. Biterne est inconnu. Girunde est proba-

blement Girone, en Espagne, sur la route de Barcelone a

Perpignan.

2992. Tient Jun efpiet ki fut fait à Blandune.

Oxford donne : tient son espiet , si'n fait brandir la

hanste, qui n'assonne pas. Venise fournit ki fut fait a Blan-

dune. Blandonne est inconnu d'ailleurs.

2995. Sin getat mort Malpalin de Nerbune.

Malpalin et Marsonne (au vers précédent) sont inconnus.

Des poèmes qui racontaient la prise de Tencendur ont dû
exister, mais ils ne nous sont pas parvenus.

3013. Rejpunt dux Neimes : E Deus le nos cunj'ente.

Consentir est encore actif aussi bien que neutre, h II est à

l'un de nous si l'autre le consent. — Le consentiras-tu cet

efFort sur ma flamme ? — L'amitié le consent, si l'amour l'ap-

préhende. » (Rodogune, 11,4.; III, 3; IV, i.) « Mais je mour-
rai plutôt que de consentir rien ». (Molière, Don Garde^ ï^ 5.)
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3014. Caries apelet Rabel e Guineman.

Voici la liste des dix corps d'armée de Charlemagne.

1. Francs de Rabel et Guinemant 15,000 hommes.
2. Francs de Gébouin et Laurent 15,000 >i

3. Bavarois d'Ogier le Danois 20,000 »

4. Allemands d'Hermann de Thrace 20,000 »

5. Normands de Richard 20,000 »

6. Bretons de Névelon, Tedbald, Otton 30,000 »

7. Poitevins, Auvergnats de Jozeran et Gauselme. 40,000 »

8. Flamands et Frisons de Rembald et Hamon . . . 40,000 »

9. Lorrains, Bourguignons de Thierri 50,000 »

10. Vétérans français de Charlemagne 100,000 »

Total 350,000 hommes.

3019. EnfemhV od vos xv. milies de Francs.

Cette énumération qui rappelle celle de Vllia.de (chant II)

eut sans doute une fortune a peu prés semblable. Des villes,

des peuples, y voulurent trouver des témoignages glorieux

pour eux, et un appui à leurs prétentions. De là des interpo-

lations patriotiques. Le manuscrit de Versailles introduit ici

parmi les Français vingt mille Parisiens qu'il comble d'éloges
;

mais le texte d'Oxford ne parle pas d'eux. Dans ce texte, les

Normands sont les plus loués ; c'est une des raisons qui font

supposer que le poète était Normand.

3024. fc^{ efchieles ben les vunt ajuftant.

Le mot échelle est employé dans toute cette partie du poème
avec le sens de colonne, bataillon, corps d'armée. « Quand nos-

tre gent les virent, si firent quatre eschieles. » (Villehardouin,

LXIV.)

3038. Alemans funt e fi funt de la Marche.

Oxford : Alemans sunt e si sunt d'Alemaigne. Vers faible

et qui n'assonne pas. M. G. Paris propose de la Marche.

3090. Efcu:^ unt gen:^ de multes cunoifances.

Il est douteux qu'il s'agisse ici de véritables armoiries. Les

armoiries ne datent guère que du dernier tiers du xii^ siècle,
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et elles servirent d'abord à distinguer les sceaux. (V. Anat.
de Barthélémy, Essai sur l'origine des armoiries féodales; et

Revue critique, 1872, t. I, p. 391, article de M. Chabouillet
sur l'ouvrage précité.)

3094. Seint Fiere fut, fi aveit num Romaine.

u Ce trait qui semble romanesque est parfaitement exact.

Il existe à Rome, a Saint-Jean-de-Latran, une mosaïque exé-

cutée par l'ordre de Léon III qui représente ce pape et Char-

lemagne prosternés tous deux devant saint Pierre; le saint

remet à l'empereur une bannière, et au-dessous on lit : Béate

Petre , dona vita Leoni pape; bictoria Carulo régi doua...)}

Tous les rajeunissements et les traductions du poème suppri-

ment ou modifient ce vers dont ils ne comprenaient plus le

motif. » (G. ?a.rïs, Hist. poét. de Charlemagne, 4.58.) Quant à

l'oriflamme capétienne de Louis le Gros, elle n'a en réalité

rien de commun avec le drapeau de Charle magne; mais la

tradition qui rattachait l'une à l'autre et faisait remonter
l'oriflamme de Saint-Denis à Charlemagne était déjà bien éta-

blie au xii« siècle et on la voit plus d'une fois mentionnée et

adoptée par les historiens. (Du Gange, Diss. sur Voriflamme

,

et Génin, Préface de Roland, CXIII. — V. aussi les ouvrages
de MM. M. Sepet et G. Desjardins, sur les Drapeaux de la

France.)

3133. Fiers funt fi hume, n'unt talent quil H faillent.

Non pas que je ne faille en cette préférence..

(Corneille, Médée, II, 6.)

3146. La fue fift:
Préciufe apeler.

Ce vers, indispensable au sens, manque dans le manuscrit
d'Oxford. Restitué par Millier, d'après le manuscrit de Ver-
sailles.

3151. La guige en efi d'un bon pâlie roet.

La guige est une courroie qui sert à pendre au cou
l'écu.
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3152, Tient /un efpiet, fi l'apelet Maltet

Maltet, dont l'étymologie peut être malitatem, méchan-

ceté. Toutefois le sens de ce nom propre m'a paru trop incer-

tain pour être traduit.

3177. Gran:^ ejl e for:^ e trait as anceifurs.

C'est-à-dire qu'il ressemble à ses ancêtres. « Bien traiez à

la geste, » dit Girard à Aymeri son neveu (dans Girard de

Viane). « Vous êtes bien de la famille. »

3189. Treftu:^ les altres ne pris jo mie un guant.

L'ancienne langue avait un grand nombre de ces locutions

négatives familières. On les formait avec les mots mie, gant,

ail, denier, bouton, etc., et plusieurs autres exprimant des

choses communes et de peu de valeur, comme le hilum des

latins qui a formé nihil. (V. Schweighaeuser, De la. négation,

dans les langues romanes.)

3204.. Si i merre^ Torleu le rei perfis.

Persis , c'est-à-dire Persan. Les Persans sont appelés P^rj,

V. 3240.

3205. E Dapamort, un altre rei Leutis.

Leuti:^, c.-à-d. Lithuanien? assimilation qu'on a proposée,

mais qui n'est guère plausible. Plutôt les Lutici ou Leuticii

qui habitaient au moyen âge le Mecklembourg actuel.

3208. Des Chériant entre/qu'en Val-Marchis.

Pays inconnus ou imaginaires.

J2IO. Pajfet avant le dun en requeillit.

Symboliquement. (V. note du vers 24.7.;
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3214. Li amiraill chevalchet par ces 0^.

Ici commence l'énumération des peuples païens qui for-

ment l'armée de Baligant. Beaucoup de noms sont imagi-

naires, sans doute, mais tous ne le sont pas. Toutefois les

assimilations et les rapprochements sont encore tellement

douteux que nous avons cru plus sage de ne traduire aucun de
ces noms; nous nous bornons à les transcrire. On trouvera
plus bas l'indication de ceux sur lesquels on peut risquer quelque

éclaircissement. (V. G. Paris, Romania, tome II, p. 330.)

3220. Lapremière ejl de cels de Butentrot.

Est-ce Butrînto (anciennement Buthrotum) en Épire?

3221. Et l'altre après de Micenes as chefs gros.

L'accent tonique est sur mi ; il faut prononcer miçnes ou
misnes. Peut-être les Milceni, établis en Lusace axi x* siècle.

32S4.. E la terce efi de Nubles e de Bios,

NubleSy les Nubiens ?

3225. E la quarte efi de Bruns e d'Efclavos,

Sans doute les Esclavons. Comparez les Esclavers, du
vers 324$.

Pour les Bruns, le manuscrit de Venise écrit les Ros { Russes.)

3225. E la quinte efi de Sorhres e de Sors.

Sorbres et Sors. Sous un double nom, c'est le même peu-

ple, les Sorabes.

3227. E lafifie efi d'Ermines e de Mors.

Ermines, les Arméniens. Mors, les Maure?.

3228. E la fedme efi de cels de Jéricho.

La Bible a fourni ceux de Jéricho et la gent Samuel. (V. le

vers 3244.)

29
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3239. L'oitme ejl de Nigres e la noefme de Gros,

Nigres. sans doute les Nègres ; comparez Nublesj v. 3224.

3338. La premere efi des Canelius, des lai:^.

Des Canelius, des lai:^. Génin traduisait trés-sérieusement

canelius par des chandeliers ^ luminiers, c'est-à-dire des

« porte-cierges, des marguilliers, et des bedeaux sarrasins » et

laÎT, par des laïques : « la première est des luminiers {laïques,

s'entend) ». En realité, il s'agit d'un peuple. On ne -sait où
le placer ; mais il est nommé ailleurs dans nos chansons de

geste, entre autres dans Renier {Hist. littéraire de la France,

tome XXII, p. S43)7 dans la Chanson des Saisnes et dansle J^w

de S. Nicolas de Jean Bodel.

3240. Valtre efi de Turcs e la terce de Pers,

Les Pers sont les Persans. (V. vers 3204.)

3241. E la quarte ejl de Pinceneis defpers.

Oxford porte : de Pincenois et de Pers; vers faux. De plus,

pourquoi repéter deux fois les Pers a deux vers qui se sui-

vent? M. Bœhmer propose de Pinceneis despers, c'est-à-dire

cruels (desperatus) . V. Glossaire français de Du Cange qui cite

justement deux vers qui appuient cette hypothèse : « Od els

ert li sodans de Perse, Et li Rois d'Inde la desperse. » [Partonop,

V. 7204.)

Les Pincenois sont un peuple tartare , très - célèbre au
moyen âge par sa férocité (ce qui confirme encore l'hypothèse

de despers). Ce sont les mêmes que les Petchénègues, TraiÇi-

vày.ou Ils furent vaincus et absorbés par les Magyars. (V. G.

Paris, Romania) II, 330.)

3342. E la quinte ejt de Soltras e d'Avers.

Les Avers sont les Avares, redoutables ennemis de Char-

lemagne, Tartares comme les Pincenois, les Huns, les Hon-
gres et les Turcs,

3244. E la fedme efi de la gent Samuel.

V. note du vers 3228.
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3245. Voidme eji de Bruife, la noefme d'Efclavers.

Bniise, probablement la Prusse, BoruJJia. — Esdavers,

(V. le vers 3225.)

3254. Valtre efi de HumSf e la, terce de Hungres.

Les Huns, les Hongres (Hongrois) ; comparez avec 3242,

les Avares, 613241, les Petchénèques: tous ces peuples sont

tartares.

3258. E la fedme efi de Leus e d'Afirimunies.

Les Leux ont-ils du rapport avec les Leuti:^ (v. vers 3205)

ou avec les Lechs (Polonais) } Astrimunies se prononce comme
munies. (V. note du v. 295(5.)

3259. L'oidme efi d'Argoilles, la noefme de Clarbune»

Argoilles, selon M. Raymond {Revue de Gascogne , 1869
,

septembre), sevût Arbailles , àdim les Pyrénées occidentales.

Mais comment les habitants d'Arbailles, pour venir à Ronce-

vaux dans leur propre pays, auraient-ils été s'embarquer à

Alexandrie? Toutefois il est curieux que ce nom se rencontre

à côté de Bascle (qui ressemble fort à Basque) au vers 3474.

3285. E la terce efi des Jaîan:^ de Malpreis.

V. vers 3251 Malpruse. C'est certainement le même nom,
sous deux formes. J'ai cru pouvoir conserver l'une et l'autre

pour l'assonance ; et aussi parce qu'il n'est pas inutile de
marquer à quel point les foi'mes des noms géographiques
étaient flottantes.

3312. C'efi Canabeus H rcis de Floredée.

Pays imaginaire ou inconnu.

3313. Cil tint la, tere entrefqu'en Val Sevrée»

Pays imaginaire ou inconnu.
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j^iS. Dejur lur bronies lur barbes unt getées.

En signe de défi. V. note du vers 48.

3361. Tute lifreint la targe k'efi flurie.

Targe, synonyme d'écu. Assez rare dans, notre texte. De
targe vient se targuer ^ se couvrir.

33B9. L'erbe del camp ki ert verte e delgiée.

Delgiee, déliée ; menue, grêle, fine, mince. De delicatus. Il

ne faut pas confondre ce mot avec délié de deligatus.

3390. Del Jane des cors ejl tute envermeilliée.

Ce beau vers manque dans Oxford ; il paraît nécessaire au

sens, et Génin l'a heureusement emprunté au manuscrit de

Paris.

3398. Je vos durrai muiller* gentes e bêles.

M. L. Gautier présente ainsi cette scène dans ses Épopées
françaises, II, p. 4.54. : « Baligant a fait a son armée une haran-

gue toute païenne : «Si vous êtes vainqueurs, je vous donnerai

«de belles femmes et de bonnes terres. » Charles au contraire

adresse a ses barons un discours sublime dans sa brièveté :

«Vengez vos fils, vos frères et vos hoirs qui sont morts à Ron-
«cevaux; vous savez que le droit est pour nous.» Ces deux
allocutions expriment heureusement le caractère des deux
peuples. » Cela n'est pas tout a fait exact, comme on peut

s'en assurer en lisant le vers 3410. A la vérité, Charlemagne
ne promet pas des femmes à ses preux, mais il leur promet
des terres et de l'argent. Dans tout le poème, les chevaliers

sont fort préoccupés du butin {de l'échec). Il ne faut pas

dissimuler ces traits essentiels, qui contribuent à expliquer

les origines de la féodalité. Une armée peut d'ailleurs être

trés-brave et très-avide. Celle du premier empire avait ce

double caractère. Il faut se persuader que la Chanson de Ro-
land peint l'idéal du xi® siècle, non celui des philosophes et

des saints.
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34.10. E de mun cors, de teres e d'aveir.

V. la note précédente sur le vers 3398.

3418. N'en i ad cet ki fu lance i empleît.

Le vers 3401 explique celui-ci. Toutes les lances étaient

rompues.

3425. De/un efcut li freint la pêne halte.

Pêne. V. Du Cange : bord supérieur, crête de Vécu. Com-
parer penne (pannus) qui est la peau qui recouvre le bouclier.

3426. De /un ofberc les dons pans li dejaffret.

Désafrer, c'est défaire le safre ; et le safre est Torfroi ou

broderie d'or du haubert, ou des autres parties de l'armure

et du costume.

3435. Li capelers un dener ne li valt.

Le haubert avait un capuchon de mailles (capelier) sur

lequel se fixait le heaume avec des lacs. (V. note du v. 683.)

3474. Cels d'Occiant, e d'Argoille, e de Bafcle.

Bascle, pays inconnu ou imaginaire. Basque? (V. note du

vers 3259.)

3493. Tûtes ymagenes vos referai d'or fin.

Ymagenes se prononce ymajnes.

3494. Cuntre Carlun deigne:^ me guarantir.

Ce vers manque dans Oxford. Millier le rétablit d'après le

manuscrit de Venise.

3512. Se nos avrum la vidorie del champ.

Victorie, prononcez victoire.
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3518. Turcs e Enfruns. Arahis e Jaian^.

Enfrons, peuple inconnu. N'est pas nommé dans les échelles.

3S4<5. Mult par eft fro:^ dan:^ Ogers H Daneis,

Dan:^, c'est Dominus, seigneur, qui a survécu sous des for-

mes assez diverses : damp, danz, dom, don, etc.

3S<5o. Pajpet H jur:^,
fi

turnet à la vefprée,

Vêprée est dans une jolie pièce de Ronsard {Mignonne^

allons voir si la rose) qui devrait sauver ce mot de l'oubli.

3637. EnfemhV od li fi clerc e fi
canunîe.

V. l'introduction, p. 71, sur cette impuissance de notre

poète à peindre les Arabes différents des chrétiens.

3641. A vûi:^ s'efcrie : Aïe:^ nos, Mahume.

Je crois pouvoir conserver, quand l'assonance l'exige, cette

liberté du texte dans Forthographe des noms propres.

3(Î4.4. Quant l'ot Marfdie, vers fa pareit fe turnet.'

M. L. Gautier rapproche de ce passage ce verset de la

Bible : « En ce temps-la, Ézéchias fut malade jusqu'à la mort ;

et Isaïe... l'étant venu trouver, lui dit : « Vous mourrez... »

Alors Ézéchias tourna son visage du côté de la muraille^ et

pria le Seigneur. » (Isaïe, XXXVIII, 2.)

3<5(îi. A mil Franceis fait ben cercer la vile.

Toutes les prises de ville dans nos chansons de geste sont

racontées de cette façon, et semblent modelées sur ce type.

3668. Meinent païens entrefqu'al baptifiirie.

Baptistirie se prononce baptistire.
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368J. Pajjent Nerbone par farce e par vigur.

Tout ce qui suit, en particulier l'épisode d'Aude, est dans

tous les remaniements le sujet des amplifications les plus fas-

tidieuses. Ce passent Nerbone embarrasse les commenta-

teurs. La route de Roncevaux à Bordeaux ne peut pas passer

par Narbonne. Le poète ne savait pas la géographie, même
celle de la France. Il a probablement voulu mêler deux tra-

ditions indépendantes, celle de la prise de Narbonne au re-

tour de Roncevaux (plusieurs remaniements et le poëme

d'Aimeri de Narbonne la racontent) et celle des funérailles

de Blaje. Il se peut aussi que le vers sur Nerbone soit une

addition postérieure. M. G. Paris propose un nom de fleuve

au lieu de Nerbone ; ainsi s'expliquerait mieux passer,

3690. E Oliver /un noble cumpaignun.

Oxford porte nobilie qui se prononce noble.

3693. A Seint Romain, là gijent H barun.

Saint-Romain, Vocable de l'église de Blaye où Roland fut

enterré. (V. dans Génin, Roland, p. XXII, le curieux récit

d'une visite que François 1*='', revenant d'Espagne, fit à la sé-

pulture de Roland à Blaye.)

3594. Francs les cumandent à Deu e à fes nuns.

Nuns {nuntii), messagers, c'est-a-dire anges. Dans un mi-

racle de Notre-Dame {Le pape qui vendit le baurr.e, y. $03)7

on trouve :

Diex le vueille et ses puissans nuns.

36Ç7. Tant chevalchat qu'il defcent al perrun.

Le perron d'Aix était fameux. «D'après la Karlamagnus-

Saga, le roi avait fait fondre et dresser devant son palais une

grande masse de fer et d'acier pour qu'elle servît à l'épreuve

des épées. (V. note du vers 926.) Mais d'après la Chanson des

Saisnes de Jean Bodel, ce perron a une tout autre origine.

Il sert à rappeler la victoire des barons hérupés sur Charle-

magne. » (G. Paris, Hist. poétique, p. 370.)
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3700. Baivers e Saîjnes, Loherencs e Frifuns.

Les Saisnes nommés (v. 2921) parmi les ennemis mal domp-
tés qui se révolteront en apprenant la mort de Roland, four-

nissent ici des juges à Charlemagne.

3703. De cels de France les plus Juives qui funt.

Ce passage est un de ceux qui établissent le sens du mot
France dans le Roland. La France est proprement la France

du Nord actuelle (sauf la Normandie, la Bretagne, la Bour-

gogne et la Flandre) ; elle comprend de plus l'Allemagne en

deçà du Rhin. Aix est en France. (V. vers 3706.) La France

du midi est l'Aquitaine, la Gascogne, la Provence. Quelquefois

aussi France désigne tout l'empire de Charlemagne, y com-

pris toutes les provinces qui sont aujourd'hui la Belgique, la

Hollande, FAllemagne centrale, le nord de l'Espagne et de

l'Italie.

3705. Li Empereres efi repairet d'EJpaigne.

Cet admirable épisode est délayé dans les remaniements

jusqu'à devenir fastidieux.

3733. Mult grant honur i ad li reis dunée»

Le célèbre monument de Saint-Faron représentait la belle

Aude avec Turpin, Roland et Olivier ; ce dernier disant ces

mots qui sortaient de ses lèvres : Audœ Conjugium tibi do,

Rotlande, sororis , Perpetuumque mei socialis fœdus amoris.

(Saint-Faron, célèbre abbaye de bénédictins en Brie, prés de

Meaux, fondée en 998.)

3735. Guenes li fels en caeines de fer.

Charles a le droit de torturer Ganelon, c'est une des formes

de l'instruction du procès ; mais il n'a pas le droit de le juger,

ni par conséquent de le faire mourir. Le jugement appartient

au plaid (placitum) qui est la haute cour formée de l'aristo-

cratie de tout l'empire. (V. le v. 3826, où Thierri dit que par

ses ancêtres il a droit d'entrer au plaid.) C'est d'ailleurs la le

langage du xi^ siècle, plutôt que celui du viii^. La noblesse du
viii" siècle ne parlait guère de ses ancêtres dont elle ignorait
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les noms. Elle datait de la veille et elle était fondée sur la

supériorité personnelle de Tintelligence, de la force et de l'au-

dace, plus que sur la naissance.

3778. Il me forfifi en or e en aveir.

On ne voit pas bien comment Roland avait fait tort à Gane-

lon d'or et d'avoir; ce passage est peut-être corrompu. (V. la

note du vers 3772.)

3770. Serveie le -par feid e far amur.

Remarquez le accentué au quatrième pied. La versification

actuelle se refuse le droit d'accentuer jamais un e muet.

377$. Jo desfiai Rollant le poignéur.

Ganelon se défend mieux ici. La guerre privée était admise

en principe; seulement elle devait être loyalement déclarée

par défi. Ganelon n'avait pas oublié cette formalité. (V. le

vers 326 que rappelle le vers 3775.

3783. C'ejl Pinabel del caftel de Sorence.

Localité incortnue.

379$. 4/^{ ^ ^<^ Alemans e Tiedeis,

Tiédois ou Thiois, même sens que Teutons, Tudesques

(Deutsch), nom générique et commun du peuple que nous

appelons improprement allemand, du nom d'une de ses tribus.

3818. Mors efi Rollan:^. jamais ne l'reverrum.

Vers supposé d'après le vers 3802. Le texte d'Oxford ne

se comprend pas : Nen iert veu:^ gerun,

3832. E fun cors mètre eV camp pur les majtins.

Le second hémistiche manque dans Oxford. M. Fr. Michel

l'a restitué de cette façon très-plausible.
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3844. Jo fi lifals^ od lui m*en cumbatrai.

Fausser le jugement se disait du condamné qui accusait ses

juges de l'avoir mal jugé. Ceux-ci étaient alors obligés de se

battre l'un après l'autre contre lui, ou contre son champion.

C'était une forme d'appel conforme aux mœurs du temps.

3845-3849. Met li el poingn le destre guant de cerf,...

Vers très-tourmentés. Oxford porte :

Met li el poign de cerf le destre guant

Dist li empereres : Bons pièges en demant.

XXX parenz li plevissent leial.

Ço dist li reis: E jo 1' vos recrerai

Fait cels guarder tresque li dreiz en serat.

I! est assez facile de rétablir Fassonance, sauf à 3847, où je

suis la conjecture de M. Gautier.

3846. Dijl Vempereres : « Bons pièges en avrai. »

Des deux côtés on fournit des otages. Charles en donne
pour Thierri qui est son champion.

3855. Ben funt male:^ par jugement des altres.

Male:^y c'est-à-dire assignés; le mail est l'assemblée germa-

nique, appelée aussi champ de mars ou de mai. (V. Du Cange,

mallum, mallare.)

3857. En lur cols pendent lur efcu^ de quartiers.

C'est-à-dire partages en quatre parties (ou peut-être plus)

par les bandes de fer transversales qui en formaient la char-

pente. Telle est l'origme des armoiries écartelées.

3881. Les fêles turnent e chiedent en la place.

Oxford donne : Les alves turnent, les seles cheent d tere,

qui n'est pas à l'assonance.
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3919. Dejur le frunt l'elme H en detrenchet.

Le second hémistiche est restitué par Millier. Ici Oxford
répète le second hémistiche du vers 3920.

3944.. Repairet s"en à joie e à harnage.

Baronnage, compagnie de barons. « Le haut baronnage en
France était jaloux de la puissance de son roi. » (Voltaire,

Mœurs, 46.) Il signifie sagesse au vers $35.

3950. Pur Pinabel en oftages rendw^.

L'histoire ne nous montre nulle part que les otages fournis

comme caution aient été mis à mort légalement, lorsque l'ac-

cusé, dont ils répondaient, n'avait pas échappé. Le texte des

assises de Jérusalem que cite Genin (p. 457) condamne l'ac-

cusé et le champion vaincu, mais non les cautions légales.

Dans Huon de Bordeaux, Charlemagne, il est vrai, menace
dans un accès de colère de faire périr les otages d'Huon, si

celui-ci est vaincu, mais il se ravise, et décide seulement qu'ils

pourront être privés de leurs terres.

3952. Li reis cumandet un foen veier, Bajbrun.

Figuier (latin vicarius), prévôt royal ou seigneurial.

3963. Que Guenes moerget par merveillus ahan.

Dans les rajeunissements , Charlemagne tient conseil , et

ses barons proposent tour à tour les plus horribles suppUces

pour y soumettre Ganelon.

3978. En ma maifun, une caitive franche.

Franche, c'est-à-dire de noble race.

399$. Par force iras en la tere de Bire.

Bire. Terre inconnue. On a proposé des équivalents, mais

par pure conjecture.
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3996. Reis Vivien fi fuccuras enimphe.

Imphe. Ville inconnue. Il y a deux Viviens célèbres dans nos

chansons de geste ; l'un frère de Maugis Fenchanteur, et l'au-

tre neveu de Guillaume d'Orange. Il ne peut s'agir ici ni de

l'un ni de l'autre.

4000. Deus, dift li reis,
fi penufe eft ma vie.

« Changer à la mort une vie peineuse. » (Montaigne, 11,34.)

4002. Ci fait lagefie que Turoldus décliner,

V. Introduction (page 15) sur Turold et la valeur de ce

dernier vers.

FIN
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